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      Il allait la tuer, elle en était certaine.


      — Où vous cachez-vous, Elise ? chuchota l’homme.


      Il était tout près d’elle mais il ne le savait pas. D’épaisses nappes de brume recouvraient les rives de la baie de San Francisco et, dans ce blanc ouaté, Elise était invisible.


      Le brouillard, qui plongeait régulièrement la ville dans une ambiance fantomatique et mystérieuse, lui interdisait peut-être de fuir mais il la protégeait aussi du danger. Si elle ne voyait rien, le type ne la voyait pas non plus.


      Une corne de brume beugla dans la nuit et Elise en profita pour ramper vers le rivage, se guidant d’après le clapotis des vagues contre les rochers. S’il le fallait, elle n’hésiterait pas à plonger dans les eaux glaciales de la baie pour échapper à son agresseur.


      — Montrez-vous, Elise. Où que vous soyez, montrez-vous.


      Le simple son de la voix de l’homme lui donnait la chair de poule. Devant le night-club, il lui avait parlé avec un petit accent anglais mais il en avait, à présent, perdu les intonations.


      Comment avait-elle pu être assez stupide pour lui faire confiance ? Elle était si naïve qu’il l’avait dupée sans aucune difficulté !


      En tout cas, s’il parvenait à la rattraper, elle ne le laisserait pas l’entraîner vers sa voiture et l’enfermer une nouvelle fois dans son coffre. Non, elle se battrait jusqu’au bout pour l’en empêcher, jusqu’à la mort.


      Soulevant la tête, elle tenta de percer des yeux le mur de brouillard. Les lumières de la tour nord du Golden Gate brillaient dans la brume. A intervalles réguliers, le ronflement du moteur d’une voiture sur le pont couvrait le chant du ressac et les battements précipités de son cœur.


      Des bruits de pas, tout proches, lui glacèrent le sang. Elle retint son souffle. Si l’homme trébuchait sur elle, elle serait obligée de courir se cacher ailleurs. Elle craignait surtout que le brouillard ne se dissipe. Elle se retrouverait alors à découvert.


      Mais, dans l’immédiat, les nappes de brume étaient si épaisses qu’elle avait l’impression qu’ils étaient seuls dans un monde flou, irréel, presque onirique.


      Pourtant, la menace était bien réelle, précise et cauchemardesque. Cet homme voulait la tuer, elle le sentait à l’intonation de sa voix.


      — Elise ?


      Elle avait envie de hurler, de lui ordonner de cesser de l’appeler par son prénom, comme s’ils étaient de vieux amis et non un prédateur et sa proie.


      Mais elle ne cria pas. La colère prit un instant la place de la peur et elle serra les dents.


      Si ce type pensait qu’elle allait abandonner, renoncer à se battre, il se fourrait le doigt dans l’œil. Il avait choisi la mauvaise cible. Les Duran du Montana n’étaient pas des victimes. Jamais.


      Une petite brise se leva sur l’eau, balayant en partie l’ouate dans laquelle la baie était plongée. Elise sentit des volutes de brume glisser au-dessus d’elle et, pour la première fois depuis qu’elle avait sauté du coffre de son ravisseur, elle vit des plantes rabougries émerger de la blancheur opaque.


      Elle réprima un sanglot. Pourquoi fallait-il que le maudit brouillard de San Francisco reflue vers la mer au pire moment ?


      Elle entendit un ricanement quelque part. Tout près. Son kidnappeur avait, lui aussi, compris qu’elle serait bientôt à découvert.


      Il était temps de bouger.


      Prenant appui sur ses bras, elle se propulsa en avant, vers la rive. En roulé-boulé, elle se laissa glisser jusqu’aux vagues. Au moment de les atteindre, elle inspira une grosse goulée d’air et elle ferma les paupières. Malgré ces précautions, quand elle toucha l’eau gelée, elle eut l’impression que des dizaines de lames de couteau s’enfonçaient dans son corps, déchiraient sa peau. Elle poussa un petit cri, buvant la tasse au passage.


      La baie l’accueillit entre ses bras glacés. Craignant d’être emportée par les courants, Elise n’osait pas s’écarter du rivage mais elle espérait que les vagues la cachaient du cinglé qui voulait la tuer.


      Elle sortit la tête de l’eau pour respirer. Le vent soufflait, plaquant ses cheveux contre ses joues.


      Le brouillard se dissipait et, à présent, elle distinguait nettement la silhouette de l’homme qui allait et venait le long de la plage.


      Avec une nouvelle inspiration, elle s’immergea encore. Le courant lui arracha ses chaussures, s’engouffra sous sa robe qui se gonfla, l’entraînant vers le fond mais, en s’accrochant aux rochers, elle résista.


      Elle revint à la surface pour aspirer une goulée d’air. Elle vit le type sur la rive. Pouvait-il apercevoir sa tête entre les vagues ? Essaierait-il de la rejoindre ?


      D’une brasse, elle s’éloigna un peu plus de son ravisseur.


      Elle savait qu’elle ne devait pas rester longtemps dans l’eau glacée si elle ne voulait pas mourir d’hypothermie. Déjà, elle claquait des dents et ne sentait plus le bout de ses doigts.


      Une fois de plus, elle remonta respirer. Devant elle, le pont semblait proche. Peut-être pourrait-elle l’atteindre à la nage et escalader l’un des piliers pour échapper au froid de la baie.


      Elle promena les yeux autour d’elle. L’homme n’était plus en vue nulle part. Au-dessus de sa tête, une mouette poussa un cri.


      Un bruit de moteur déchira soudain le silence et Elise aperçut une camionnette orange qui longeait la baie. A sa couleur, elle reconnut un véhicule municipal. Des employés chargés de l’entretien des rives étaient à l’intérieur.


      Elle hurla pour la première fois depuis le début de son calvaire. Elle se redressa, sa robe se plaquant contre ses cuisses.


      — Au secours ! A l’aide !


      Elle était trop loin d’eux pour qu’ils puissent l’entendre. Pourtant, la fourgonnette s’arrêta et l’une des portières s’ouvrit.


      Faisant appel à toute sa volonté, Elise agita les bras dans l’espoir d’attirer leur attention.


      — Aidez-moi ! Je suis dans l’eau !


      Enfin, un visage se tourna vers elle.


      Elise voulut crier mais le froid pétrifiait ses mâchoires et de longs frissons la parcouraient.


      Un homme en combinaison orange se mit à courir vers elle, talonné par un de ses collègues dans la même tenue.


      A bout de forces, elle parvint néanmoins à regagner la rive par ses propres moyens. A chaque pas, ses pieds heurtaient des rochers et des plantes griffaient ses mollets mais elle continua d’avancer.


      Lorsque les employés municipaux parvinrent à sa hauteur, elle claquait si fort des dents qu’elle aurait été incapable de balbutier un mot. Son corps tremblait convulsivement.


      L’un des hommes se tourna vers son collègue.


      — Il s’agit sûrement d’une candidate au suicide, Brock. Elle a dû sauter du haut du pont.


      Avec le peu d’énergie qui lui restait, Elise secoua la tête. Que racontait-il ? Si elle s’était jetée du Golden Gate pour mettre fin à ses jours, elle n’aurait pas été en état de nager jusqu’au rivage ni d’appeler à l’aide !


      Le dénommé Brock retira sa veste orange pour la mettre sur les épaules d’Elise.


      — J’ai prévenu les secours. Tout ira bien, madame.


      Comme elle s’écroulait sur le sol, il la prit dans ses bras.


      — Tenez bon. L’ambulance va bientôt arriver.


      — Comment avez-vous fait ? demanda l’autre. Comment avez-vous réussi à survivre à une telle chute ?


      Elle força ses mâchoires à se mouvoir.


      — Je n’ai pas sauté du pont.


      — Alors que diable faisiez-vous dans l’eau ?


      Comme des sirènes se rapprochaient, elle répondit dans un murmure :


      — J’échappais à un tueur.


      *  *  *


      Enfouie sous des couvertures, Elise avala une gorgée de thé brûlant dans l’espoir de se réchauffer. Elle tremblait encore de tous ses membres. Quand l’ambulance l’avait conduite aux urgences, des infirmières lui avaient retiré sa robe trempée, lui avaient vigoureusement frictionné le corps et l’avaient mise au lit. Et dès qu’elle avait eu la force de s’asseoir, elles lui avaient apporté une tasse de thé. Elise huma avec délice les effluves du breuvage, tentant de se détendre.


      Un homme en blouse blanche écarta soudain le rideau qui la séparait des autres patients.


      — Il est clair que vous n’avez pas voulu mettre fin à vos jours, mademoiselle. Si vous aviez sauté du pont, vu la hauteur de l’édifice et la vitesse à laquelle vous auriez heurté l’eau, vous seriez dans un autre état. Je ne pense d’ailleurs pas que vous auriez survécu.


      Elise avala une autre gorgée de thé avant de répondre :


      — J’ai dit aux deux employés municipaux qui m’ont secourue que je n’avais pas sauté. Ne m’ont-ils pas crue ?


      — Ils vous ont d’abord prise pour une candidate au suicide, c’est vrai. Mais d’après le rapport des pompiers, vous avez été attaquée, c’est bien cela ?


      Tout en serrant la tasse entre ses mains, elle se remémora une fois de plus son calvaire.


      — Je suis entrée dans l’eau pour lui échapper.


      — De qui s’agissait-il ? D’un petit ami ? De votre mari ?


      Elise en resta un instant bouche bée. Tous ceux à qui elle avait affaire ne cessaient de délirer, chacun imaginant les circonstances qui l’avaient poussée à se jeter dans les eaux glaciales de la baie.


      — Pas du tout. Il s’agissait d’un tueur, d’un inconnu. Il m’a abordée dans la rue, m’a assommée et m’a poussée dans sa voiture. Par miracle, j’ai réussi à sauter du coffre dans lequel il m’avait enfermée.


      Le médecin hocha la tête comme s’il n’avait jamais douté de cette version des événements.


      — Les urgentistes qui vous ont prise en charge ont prévenu la police. Ils envoient quelqu’un pour recueillir votre témoignage.


      — Ici ?


      — Les flics tiennent à vous interroger immédiatement. Ensuite, une fois que vous serez réchauffée, vous pourrez rentrer chez vous. Mais l’infirmière m’a dit que vous aviez un gros hématome à l’arrière du crâne. J’aimerais y jeter un coup d’œil.


      — Mon ravisseur m’a frappée, sans doute avec son plâtre. Il avait un bras dans le plâtre.


      Le médecin l’examina avec attention.


      — Vous ne montrez aucun signe de commotion cérébrale et, apparemment, vous n’avez pas besoin de points de suture. En tout cas, vous avez eu beaucoup de chance. Si vous étiez restée plus longtemps dans ces courants glacés, vous seriez morte. C’était de la folie de faire une chose pareille.


      — Si je ne m’étais pas jetée à l’eau, c’est ce malade qui m’aurait tuée.


      Hochant la tête, il s’éloigna pour s’occuper des autres patients.


      Sous ses couvertures, Elise tremblait encore en se souvenant de son ravisseur. La police parviendrait-elle à le retrouver en se basant sur la description qu’elle leur donnerait de lui ? Elle se rendait compte qu’elle ne pourrait pas leur dire grand-chose d’utile pour l’identifier. L’homme qu’elle avait voulu aider devant la boîte de nuit lui avait parlé avec un accent anglais. Mais quand elle avait réussi à lui échapper et qu’il l’avait poursuivie sur le rivage, sa voix n’était plus teintée de la moindre intonation étrangère. Elle se demandait si son apparence n’était pas également factice. Il portait une barbe, une moustache, un plâtre. Mais sans doute ne s’agissait-il que de postiches.


      Quelqu’un s’arrêta derrière le rideau.


      — Toc, toc, lança une voix masculine. Puis-je m’entretenir un instant avec vous ?


      — Bien sûr, entrez.


      — Bonjour, je suis l’inspecteur Sean Brody. Comment allez-vous, mademoiselle Duran ?


      — Elise, appelez-moi Elise. Je me sens… un peu mieux.


      Et ce n’était pas parce qu’un superbe spécimen de la gente masculine venait de surgir devant elle. En tout cas, elle ne le pensait pas.


      — Après ce que vous venez de vivre, c’est une excellente nouvelle. Puis-je m’asseoir ? ajouta-t-il.


      — Bien sûr, bien sûr.


      Etant allongée, elle était obligée de tordre le cou pour le regarder.


      — Avez-vous assez chaud ? s’enquit-il.


      Elle hocha la tête tout en se demandant si elle parviendrait un jour à se réchauffer complètement.


      L’inspecteur Brody approcha une chaise et retira sa veste. Puis il sortit un calepin de sa poche.


      — D’après le rapport des urgentistes, vous avez sauté dans l’eau pour échapper à quelqu’un. Racontez-moi ce qui s’est passé en commençant par le début, Elise.


      Ses yeux sombres la fixaient, lui donnant le sentiment d’être la seule femme au monde. Elle se réprimanda in petto. Qu’allait-elle imaginer ? Il était policier et elle était victime d’une tentative d’enlèvement. Voilà pourquoi, pour le moment, elle était pour lui la seule femme au monde.


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Il était environ deux heures du matin, je sortais d’une boîte de nuit, le Speakeasy, sur Geary Street. Vous connaissez ?


      — C’est un club privé, non ?


      — Un de ses membres avait offert des invitations à l’une de mes amies.


      — Cette amie était-elle avec vous quand vous avez quitté le night-club ?


      — Non, j’étais seule. Je l’avais laissée à l’intérieur.


      — Aviez-vous beaucoup bu ?


      Il s’exprimait d’un ton dur et son séduisant visage était grave lorsqu’il posa la question. Elle fut contente de pouvoir répondre par la négative.


      — Je ne bois jamais plus d’un verre par soirée.


      Il battit brièvement des paupières et elle comprit qu’elle venait de réussir un test.


      — Comment comptiez-vous rentrer chez vous ?


      — En taxi. Il n’est pas facile de se garer dans le quartier. J’avais demandé au barman de m’en appeler un et j’étais sortie pour l’attendre.


      — Que s’est-il passé ensuite ?


      Un frisson la parcourut. Elle avait de nouveau la chair de poule et elle remonta sa couverture jusqu’au menton.


      — J’ai remarqué un homme près d’une vieille guimbarde.


      — Vous a-t-il vue ? Vous a-t-il tout de suite adressé la parole ?


      — Je suis certaine qu’il m’avait repérée dès que j’ai quitté la boîte de nuit mais quand je me suis tournée vers lui, il était penché au-dessus de son coffre ouvert.


      — De quel genre de voiture s’agissait-il ? De quelle marque ?


      Plaisantait-il ? se demanda Elise, effarée. Comment aurait-elle pu répondre ?


      — Je n’en sais trop rien. Un petit modèle, en tout cas. Elle m’a paru assez vieille et de couleur sombre.


      — D’accord. Et ensuite ?


      Elise s’humecta les lèvres.


      — Il avait l’air de se battre avec quelque chose. Et puis il a sorti la tête du coffre et m’a demandé si je pouvais lui donner un coup de main.


      — Et vous avez accepté ?


      — J’ai eu tort, j’aurais dû refuser.


      L’inspecteur la prenait sans doute pour la dernière des idiotes. Mais rien dans son expression ne le laissait penser.


      — Je me suis approchée de lui et c’est alors que j’ai remarqué son bras.


      Il leva un sourcil interrogateur.


      — Son bras ?


      — Oui, il avait le bras dans le plâtre.


      L’inspecteur lâcha son stylo qui roula sous le lit. Il se pencha pour le ramasser. Quand il se redressa, son séduisant visage était rouge.


      Il s’éclaircit la gorge.


      — Ce type avait le bras dans le plâtre ? répéta-t-il.


      — Oui, un long plâtre qui lui remontait jusqu’à l’épaule. Et lorsqu’il m’a demandé de l’aide… je n’ai pas pensé à mal. J’aurais dû réfléchir, mais pas un instant je n’ai soupçonné un coup fourré. Il semblait…


      — Il semblait comment ? De quoi avait-il l’air ?


      Elle haussa les épaules.


      — Normal. Il avait l’air normal. Il avait les cheveux blonds, il était plutôt grand, il portait un jean. Il avait l’air normal, répéta-t-elle.


      — Nous reviendrons plus tard sur sa description. Dites-moi d’abord ce qu’il vous a demandé.


      — De porter une caisse.


      L’estomac noué, elle se massa discrètement le ventre pour calmer ses haut-le-cœur.


      — Il y avait une caisse par terre, reprit-elle. Il essayait de la soulever pour la mettre dans le coffre.


      La main de Sean se crispa sur le calepin. Il avait noté chacun de ses mots.


      — Et il vous a demandé un coup de main ? Et vous l’avez fait ?


      — Je n’en ai pas eu la possibilité, répondit-elle. Comme je m’accroupissais vers cette caisse, il m’a assené un grand coup sur le crâne.


      L’inspecteur bondit sur ses pieds, si brutalement que la chaise sur laquelle il était assis tomba avec fracas.


      Surprise, Elise sursauta.


      — Qu’y a-t-il ? Quel est le problème ?


      — Un homme avec le bras dans le plâtre vous a demandé de l’aider et il vous a frappée par-derrière ! Vous a-t-il alors poussée dans son coffre ?


      — Oui, oui. Pourquoi ? Est-ce déjà arrivé à quelqu’un ? S’en est-il déjà pris à d’autres ?


      Fermant les paupières, il glissa son calepin dans la poche de sa chemise. Puis il grommela, les lèvres serrées.


      — Il y a longtemps.


      — Quand ?


      Elise n’avait rien su de ces meurtres. Les flics étouffaient-ils ces affaires pour ne pas effrayer les touristes ?


      Sans répondre, l’inspecteur Brody ramassa la chaise et se rassit.


      — Comment avez-vous réussi à sortir du coffre ? Comment avez-vous pu vous enfuir ?


      Allait-il se décider à lui dire si oui ou non quelqu’un enlevait les femmes dans les rues de San Francisco ?


      — Ma robe a dû se coincer dans la fermeture du coffre quand il l’a claqué. Lorsque j’ai recouvré mes esprits, je me suis rendu compte qu’il n’était pas bien fermé.


      — N’y avait-il rien sur son tableau de bord pour l’en alerter ?


      — Je vous l’ai dit, sa voiture était d’un vieux modèle. Peut-être n’y avait-il pas d’indicateur ou peut-être ne l’avait-il pas vu.


      — Vous avez soulevé le hayon et sauté ?


      — Pas tout de suite. Quand j’ai repris conscience, j’étais un peu sonnée et j’avais très peur. La voiture roulait vite. J’ai attendu qu’il ralentisse. Dès que j’ai senti qu’il freinait, j’ai ouvert grand le coffre et j’ai sauté sur la route.


      — Ouille !


      — Entre deux maux, il faut choisir le moindre.


      — Mais le ravisseur vous a entendue, reprit-il en plongeant la main dans sa poche pour en tirer son calepin.


      — Oui, là, il l’a remarqué. Dès que j’ai touché le sol, j’ai bondi sur mes pieds et j’ai couru vers le rivage, vers le brouillard.


      — Vous avez eu de la chance dans votre malheur. La robe coincée dans la fermeture, le brouillard…


      — Je distinguais à peine les lumières du pont et, pourtant, j’étais à deux pas.


      — Le pont ? répéta-t-il en serrant les mâchoires.


      — Oui, le Golden Gate. Quand j’ai sauté, le type roulait le long de la rive, sur la route qui longe la baie, pas très loin du parking.


      — Oui, je vois très bien.


      Il tapota sa cuisse d’un geste nerveux.


      — Vous m’avez décrit la voiture mais qu’en est-il de votre ravisseur ? Comment était-il ?


      — Il avait des cheveux blonds hirsutes, longs jusqu’aux épaules. Il portait une barbe et une moustache.


      — De quelle taille ? De quel poids ?


      — Difficile à dire. Il était penché quand je me suis approchée de lui. Il m’a paru de taille moyenne.


      — Mince ? Gros ?


      — Plutôt costaud mais il avait une veste matelassée alors je ne peux rien affirmer.


      — Et ses autres vêtements ?


      — Un jean, une chemise sombre et une veste grise épaisse.


      Elle claqua dans ses doigts.


      — Attendez, je me souviens de quelque chose. Ses deux manches étaient relevées à cause de son plâtre. Mais sur son bras indemne, il portait un tatouage.


      — Que représentait-il ?


      — Un oiseau, un oiseau avec les ailes déployées.


      L’inspecteur leva les yeux de son calepin et les planta dans les siens.


      Un frisson glacé la parcourut. Avait-elle touché un point sensible ? Sans doute connaissait-il ce tueur. L’homme s’était déjà attaqué à des femmes de la ville, il venait de le lui dire.


      Il retroussa sa manche gauche.


      — Savez-vous de quel oiseau il s’agissait ?


      — Non, il faisait sombre, je me souviens surtout des ailes déployées.


      Il lui montra son propre bras.


      — Son tatouage ressemblait-il à celui-ci ?


      Le dessin à l’encre noire sur sa peau représentait un oiseau, un phénix, étendant ses ailes, les serres posées sur une flamme.


      Elise porta les mains à sa bouche, les yeux écarquillés.


      — C’était le même, exactement le même.
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      Sean considéra son bras avec horreur. Un tueur arborait-il donc le même tatouage que lui ? Et pourquoi s’agissait-il justement de ce tueur en particulier ? Sean ne connaissait que trop bien son mode opératoire, qui consistait à attirer les femmes près de sa voiture en faisant semblant d’être blessé pour paraître inoffensif puis à les assommer.


      Le scénario lui était douloureusement familier.


      Et, à présent, il se rendait compte qu’il avait surtout terrifié la victime, Elise. Recroquevillée sur son oreiller, elle était blanche comme un linge. Il l’avait déjà effrayée tout à l’heure, en bondissant de sa chaise comme un diable de sa boîte. Il devenait urgent de recouvrer son sang-froid.


      Il rabattit sa manche.


      — Le tatouage du tueur était donc assez semblable au mien.


      — Pas « assez semblable » ! C’était exactement le même.


      Elle fixait sur lui ses grands yeux bleus écarquillés, comme un animal pris au piège.


      En lui montrant son bras, il avait fait preuve d’un impardonnable manque de professionnalisme, comprit-il. D’ailleurs, pourquoi l’avait-il fait ? Beaucoup de tatouages représentaient des oiseaux aux ailes déployées. Cela ne signifiait rien.


      — J’ai du mal à croire qu’il s’agissait exactement du même, mademoiselle Duran.


      — Elise.


      Manifestement, elle tenait à ce qu’il l’appelle par son prénom.


      — Elise. Vous disiez il y a un instant qu’il faisait sombre. Rien ne ressemble davantage à un oiseau qu’un autre oiseau.


      Elle mordilla ses lèvres.


      — Puis-je revoir le vôtre ?


      A contrecœur, Sean retroussa de nouveau sa manche et lui présenta son bras.


      Lorsqu’elle se pencha vers le dessin, ses cheveux blonds chatouillèrent sa peau.


      Elle fronça le nez.


      — Peut-être était-il un peu différent, en effet. Il portait un tatouage d’oiseau, vous aussi. Cela m’a troublée.


      Il redescendit sa manche et la reboutonna.


      — Je voulais vous montrer le mien dans l’espoir que vous pourriez me donner plus de détails sur celui du tueur.


      En réalité, il n’avait réfléchi à rien. Quelle importance que le tueur et lui portent tous deux un tatouage d’oiseau au bras ? A moins que quelqu’un ne l’ait fait intentionnellement pour lui coller un crime sur le dos.


      Comme quelqu’un l’avait fait autrefois avec son père.


      Elle s’éclaircit la gorge.


      — En tout cas, je n’ai jamais voulu insinuer que c’était vous qui m’aviez enlevée, assura-t-elle en tortillant nerveusement une mèche de ses cheveux. Mais les similitudes entre les deux tatouages m’ont surprise. Reconnaissez que la coïncidence est curieuse.


      Malgré la chaleur ambiante, il renfila sa veste.


      — C’est vrai, la coïncidence est troublante. Quoi qu’il en soit, les gens qui arborent des tatouages ne sont pas si nombreux et ce détail devrait nous aider à identifier votre ravisseur.


      — Je l’espère. Si je comprends bien, je ne suis pas la première à avoir croisé son chemin, n’est-ce pas ?


      — Je ne suis sûr de rien, Elise, dit-il en glissant son calepin dans sa chemise. L’hôpital va-t-il bientôt vous libérer ?


      — J’attends l’infirmière qui doit venir reprendre ma température. Si elle est normale, je pourrai m’en aller.


      — Comment comptez-vous rentrer chez vous ?


      — En taxi.


      Elle se frappa alors le front.


      — Mon sac ! Je ne l’ai plus. Il a dû tomber par terre devant la boîte de nuit.


      — A moins que votre kidnappeur ne l’ait pris…


      Ses beaux yeux s’écarquillèrent de frayeur et parurent plus bleus encore.


      — Il contenait mon permis de conduire, mon téléphone portable, ma carte de crédit.


      Son ravisseur connaissait à présent son adresse, ses contacts et Dieu sait quoi d’autre.


      — S’il essaie de se servir de votre carte de crédit, nous pourrons le coincer.


      Elle serra le drap avec angoisse.


      — Maintenant, il sait où j’habite. Je lui ai échappé, je peux donner sa description. Je représente une menace pour lui.


      Non sans mal, Sean résista au désir de lui prendre les mains pour la réconforter.


      — Peut-être a-t-il laissé votre sac là où il vous a enlevée. Nous appellerons le Speakeasy pour voir si quelqu’un l’a trouvé. De toute façon, nous allons fouiller les alentours du night-club et interroger les employés.


      — Je suis certaine qu’il me l’a volé. Il m’a appelée « Elise » quand j’essayais de me cacher dans le brouillard. Alors que je ne lui ai jamais donné mon prénom.


      Une infirmière apparut et s’approcha du lit.


      — Pardonnez-moi, inspecteur. Je dois prendre sa température.


      Sean se leva pour lui laisser la place. Comme il écartait le rideau pour patienter dans le couloir, l’infirmière planta un thermomètre électrique dans l’oreille d’Elise. Puis elle hocha la tête d’un air satisfait.


      — C’est bon, vous avez retrouvé une température normale, vous allez pouvoir rentrer chez vous. Comment vous sentez-vous ?


      — Mieux, et réchauffée, merci. Et depuis que vous m’avez donné un antalgique, je n’ai plus mal à la tête.


      — Alors je vais chercher vos vêtements et demander au médecin de signer votre bon de sortie. Je suis désolée de ne pouvoir vous garder en observation mais nous sommes toujours débordés aux urgences. Par précaution, je vous conseille de prendre rendez-vous avec votre médecin traitant dès que possible.


      — Je le ferai, d’accord.


      Lorsque l’infirmière s’éloigna, Sean revint près d’Elise. Il s’éclaircit la gorge.


      — Comme vous n’avez plus votre sac, puis-je vous raccompagner chez vous ? A moins que vous ne préfériez appeler un ami.


      Ou un petit ami ? Ou un mari ? Cette femme avait certainement quelqu’un dans sa vie, quelqu’un pour veiller sur elle.


      — Si cela ne vous ennuie pas de me reconduire, j’accepte volontiers. Ma meilleure amie était avec moi dans ce night-club, elle a dû danser toute la nuit et cela m’étonnerait qu’elle soit réveillée à cette heure matinale. Elle n’est sans doute pas chez elle, d’ailleurs.


      — J’imagine que vos clés étaient également dans votre sac. Comment comptez-vous rentrer chez vous ?


      — J’en ai caché un double dans le jardin.


      — Ce ne semble pas une bonne idée.


      Comme il s’apprêtait à la réprimander pour son inconscience, il se l’interdit à temps. Elle n’avait pas besoin de petits sermons moralisateurs pour le moment.


      Elise soupira.


      — Ce n’était sans doute pas une bonne idée non plus d’approcher un inconnu dans une rue déserte à deux heures du matin.


      — Ne vous faites pas de reproches, Elise. Vous ne pouviez pas deviner qu’il était dangereux alors qu’il avait le bras dans le plâtre.


      Il n’était pas le premier tueur à utiliser ce stratagème et il ne serait certainement pas le dernier.


      Le mode opératoire n’était pas inhabituel, non plus, pas plus que le tatouage représentant un oiseau.


      Elle grimaça.


      — J’aurais dû réfléchir. Mon amie Courtney y aurait pensé, j’en suis certaine. Elle connaît bien les dangers des rues.


      Il leva un sourcil interrogateur.


      — Cette Courtney est-elle l’amie qui vous avait accompagnée dans cette boîte de nuit et qui n’est sans doute pas rentrée chez elle ce matin ?


      Un petit sourire passa sur les lèvres d’Elise.


      — Absolument.


      — Pour quelqu’un qui connaît bien les dangers de la rue, elle ne me paraît pas très prudente.


      L’infirmière revint, chargée des vêtements d’Elise.


      — Nous avons fait notre possible pour les sécher mais je pense que votre robe est fichue.


      — C’est un moindre mal, répondit-elle en s’emparant de ses habits. Merci beaucoup.


      Sean se leva.


      — Je vous attends dans le hall.


      Il ne fallut pas longtemps à Elise pour réapparaître, vêtue d’une robe noire en piteux état et chaussée de pantoufles en papier de l’hôpital.


      En la voyant bras nus, il retira aussitôt sa veste pour la poser sur ses épaules.


      — L’hôpital ne peut-il pas vous prêter une couverture pour que vous n’attrapiez pas froid ?


      — Je crois que l’infirmière avait compris que quelqu’un viendrait me prendre et m’apporterait des vêtements.


      — Aimeriez-vous que j’appelle quelqu’un pour vous ?


      — Non, merci. Il est trop tôt. A cette heure-ci, je ne peux décemment déranger personne.


      — N’avez-vous pas de la famille ?


      — Pas en Californie, non.


      — Un petit ami ?


      — Aucun.


      Au moins avait-il obtenu ce renseignement, songea Sean. A croire que son assaillant avait deviné qu’elle était seule. Peut-être ne l’avait-il pas prise pour cible par hasard.


      Il désigna ses pieds.


      — Et vous pouvez marcher avec ces chaussons en papier ?


      — Bien sûr, ils sont très confortables. Mes chaussures ont été emportées par le courant et elles doivent être loin maintenant.


      Sean avait garé sa voiture banalisée non loin de l’entrée des urgences. Il lui ouvrit la portière et elle s’installa sur le siège passager, tirant sur sa robe trop courte qui ne cachait qu’à peine le haut de ses cuisses. Le vêtement avait-il raccourci après cette plongée dans l’eau froide ? Cela dit, cela ne le dérangeait pas.


      Il démarra et poussa le chauffage à fond.


      — Avez-vous assez chaud ?


      — Ça va, merci. Il va peut-être faire beau, aujourd’hui, ajouta-t-elle en tapotant la vitre pour lui montrer le soleil qui se levait à l’horizon.


      — Le brouillard vous a sauvée, cette nuit.


      — C’est vrai.


      Elle resserra contre elle les pans de la veste de Sean en frissonnant.


      — Où allons-nous ? demanda-t-il tout en s’insérant dans la circulation.


      — Sunset District. J’habite une maison que le propriétaire a transformée en deux appartements indépendants. Il s’est installé au premier et je vis au rez-de-chaussée.


      — D’accord, vous m’indiquerez le chemin quand nous arriverons à proximité.


      Il hésita. Il n’avait pas envie de la tourmenter en revenant sur l’attaque dont elle avait été victime. Mais il était là pour ça, non ?


      — Il faudra que vous passiez au poste de police pour réaliser un portrait-robot du ravisseur avec l’aide d’un dessinateur spécialisé. Même si votre agresseur portait un déguisement, nous pouvons obtenir la forme de son visage et sans doute d’autres éléments caractéristiques.


      — Comme son tatouage.


      Il serra les mâchoires.


      — Oui, comme son tatouage.


      — Cela vous ennuie-t-il de vous arrêter en route quelque part afin que je puisse prendre un café ou n’importe quoi de chaud ? Une boisson à emporter.


      — Désolé. J’aurais dû y penser. Je connais un Starbucks pas loin.


      — Oui, un chocolat chaud me ferait du bien.


      — Ça marche.


      — Avec de la crème fouettée.


      — Bien sûr.


      Elle se mordilla les lèvres.


      — Prendre un café serait sans doute plus adulte mais rien ne me réconforte davantage qu’un chocolat chaud.


      — Après votre mésaventure, vous avez bien besoin de réconfort.


      Et de protection. Et de crème fouettée.


      — Je ne suis pas obligée de sortir dans cette tenue, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en tirant une nouvelle fois sur sa robe dans l’espoir de la rallonger.


      — Non, non. Je vais me garer devant, vous pourrez attendre dans la voiture.


      — C’est l’avantage de circuler avec un policier.


      Il s’arrêta en effet à un endroit où le stationnement était interdit. Tout en attendant son tour dans le Starbucks, il resta focalisé sur Elise, assise dans l’habitacle.


      Elle avait dû être terrifiée lorsqu’elle s’était retrouvée enfermée dans le coffre de son ravisseur. Même si elle semblait douce, féminine et vulnérable, elle était forcément dotée d’un caractère d’acier pour ne pas avoir hésité à se jeter dans la baie de San Francisco pour échapper à son agresseur.


      Un chocolat dans une main, un café dans l’autre, il poussa la porte du Starbucks et se dirigea vers la voiture. Avant qu’il n’ait atteint le véhicule, Elise ouvrit la portière et lui prit les gobelets des mains.


      Elle se réinstalla à sa place, veillant à ne pas renverser les breuvages. Quand elle posa son chocolat sur le support prévu à cet effet, sa robe remonta sur ses cuisses.


      Elle réajusta sa tenue en se rasseyant.


      — Cette robe était beaucoup plus longue quand je l’ai étrennée, hier soir.


      — Je vous crois. Vous n’auriez pas dû sortir sans ma veste. Il fait froid, ajouta-t-il en la voyant se frotter les bras pour en chasser sa chair de poule.


      — Je voulais vous aider.


      Elle s’humecta les lèvres et il frissonna.


      Elle n’était pas consciente qu’elle était charmante. Chacun de ses gestes le touchait et il était certain qu’elle n’avait aucune arrière-pensée.


      — J’espère que ce chocolat vous réchauffera un peu. J’ai demandé une double dose de crème.


      Elle rabattit les pans de sa veste contre elle et prit son gobelet, le humant avec délice. Elle en avala une gorgée et ferma les paupières.


      — Un régal.


      — Etes-vous prête pour d’autres questions ?


      Elle serra plus fort sa tasse mais hocha la tête.


      — Bien sûr.


      — Avez-vous des ennemis ? Avez-vous été en conflit avec quelqu’un, dernièrement ? Avec des collaborateurs, des voisins ?


      Elle le dévisagea d’un air éberlué.


      — Vous pensez que quelqu’un a demandé à un tueur professionnel de me faire la peau ?


      — Je ne pense rien, je recense toutes les possibilités, Elise. Quel métier exercez-vous ?


      — Je suis institutrice. Dans une maternelle.


      Les gosses devaient l’adorer. Elle était si douce, si sincère.


      — Et vous n’avez pas d’ennuis dans cette école ? Avec vos collègues ? Avec des parents d’élèves ?


      — Aucun. Tout le monde est formidable.


      — Et avec votre propriétaire ?


      — Oscar ? Il voyage beaucoup. Nous nous entendons très bien, je paie mon loyer rubis sur l’ongle et j’évite de faire du bruit. C’est le frère de Courtney, c’est d’ailleurs grâce à lui que j’ai fait sa connaissance et que nous sommes amies.


      — Et avec vos ex-petits amis ? Ou vos ex-maris ?


      Elle mit un peu trop longtemps à répondre.


      — Rien. Il est vraiment magnifique, ajouta-t-elle.


      Il tourna la tête vers elle.


      — Qui ?


      — Le pont. Je vis à San Francisco depuis presqu’un an et chaque fois que je pose les yeux sur le Golden Gate, je suis émerveillée par sa beauté.


      Sean poussa un grognement mais elle poursuivit :


      — Ils croyaient que j’avais voulu me suicider, que j’avais sauté du pont.


      Il serra plus fort le volant.


      — Qui ?


      — Les employés municipaux qui m’ont secourue. Ils m’ont prise pour une candidate au suicide. C’était du grand n’importe quoi.


      Il serra les mâchoires et lui jeta un coup d’œil de biais.


      — Oui, vraiment n’importe quoi. Si vous aviez fait le grand saut, vous n’auriez pas été en état de rejoindre le rivage par vos propres moyens.


      — Je sais que certains suicidaires s’en sont tirés mais, en effet, je ne les imagine pas capables de nager. Je me demande pourquoi certaines personnes ont envie de mettre fin à leurs jours, ajouta-t-elle en se recroquevillant un peu plus sur son siège.


      Il haussa les épaules.


      — Ils sont les seuls à pouvoir répondre à cette question. A gauche ? A droite ?


      Elle battit des paupières.


      — Continuez tout droit et vous tournerez à gauche au prochain feu.


      — Bref, vous ne vous êtes fâchée avec personne ?


      — Non, je déteste les conflits, je n’aime pas me battre.


      Sauf pour sa vie.


      Elle le guida jusqu’à chez elle et, parvenu à destination, il se gara dans la rue. Il y avait beaucoup de petites maisons dans le quartier mais certaines, plus grandes, plus familiales, avaient été transformées pour abriter plusieurs appartements.


      Elise retira la veste de Sean et la posa avec soin sur le dos du siège avant de réajuster ses chaussons en papier.


      — Merci beaucoup, inspecteur Brody. Pourrez-vous me passer un coup de fil pour me préciser à quelle heure vous aimeriez que je vienne au poste ? Si vous avez un morceau de papier, je vais vous noter mon numéro fixe. Pour le moment, je n’ai plus de portable.


      Croyait-elle vraiment qu’il allait la déposer sur le trottoir alors qu’un malade se promenait dans la nature avec son sac ? Un malade qui connaissait son adresse et était en possession de ses clés et de son téléphone ?


      — Je vous accompagne.


      Elle remit sa veste et sortit de la voiture.


      Elle l’entraîna dans le jardinet, le long d’une allée. Elle récupéra la clé dissimulée dans un pot de fleurs, non loin de la porte.


      La cachette n’était pas très bonne mais au moins n’avait-elle pas glissé cette clé sous le paillasson comme tant de gens.


      Elle souffla dessus pour en retirer la terre et elle l’introduisit dans la serrure. Quand elle la fit jouer, Sean sentit son estomac se nouer. Comme elle posait la main sur la poignée, il lui prit le bras.


      — Attendez, laissez-moi entrer le premier.


      Tirant son arme du holster qu’il portait à l’épaule, il poussa la porte. Tendu, il pénétra dans la maison.


      Les rayons du soleil levant filtraient à travers les volets et projetaient des dessins de lumière sur la moquette bleue. Des albums colorés et des livres pour enfants jonchaient la table du salon.


      Retenant son souffle, Sean avança dans la pièce, très chaleureuse, très accueillante.


      — Tout vous semble-t-il à sa place ? Tout est-il comme quand vous êtes sortie de chez vous ?


      — J’en ai l’impression.


      Un grattement sur la baie vitrée se fit entendre et Elise enfonça les ongles dans le bras de Sean. Mais très vite, elle poussa un soupir soulagé.


      — C’est le chat des voisins. Il vient sans doute quémander quelque chose.


      Il vit alors un gros matou tenter une nouvelle fois d’entrer avant de s’éloigner d’un air contrarié.


      Sean se tourna vers Elise.


      — Combien y a-t-il de pièces ?


      — Le salon, ici, la cuisine est par là et il y a deux chambres au bout du couloir. Ainsi qu’une salle de bains. Et cette porte derrière vous mène au garage.


      — Commençons par là.


      Une petite voiture hybride y était garée et les murs étaient tapissés d’étagères bien rangées. Un lave-linge et un séchoir étaient installés dans un coin. Il y avait peu d’endroits où se cacher ici. Sean jeta malgré tout un œil sous le véhicule.


      — Allons voir les chambres, pour avoir l’esprit tranquille.


      — Je préfère, oui.


      Quand elle le précéda vers le couloir, il tenta de ne pas reluquer ses cuisses à peine couvertes par sa robe.


      Les deux chambres étaient ouvertes et après lui avoir demandé l’autorisation de le faire, il les inspecta rapidement, ouvrant les placards, regardant sous les lits.


      — Il ne reste que la salle de bains, dit-elle. Une chance que je vive dans une petite maison.


      Comme elle poussait la porte de la salle d’eau, elle laissa échapper un cri.


      Le cœur battant, Sean la rejoignit et Elise se tourna vers lui. Elle était livide.


      — Que… Qu’est-ce que cela signifie ?


      Les yeux de Sean fixèrent les mots écrits au rouge à lèvres sur le miroir au-dessus du lavabo.


      « C’est reparti pour un tour, Brody ! »


      Il secoua la tête.


      — Aucune idée.


      Mais en réalité, il le savait très bien.
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      Elise considéra tour à tour les mots écrits au rouge à lèvres sur le miroir et le policier. Brody, il lui avait dit s’appeler Brody. Pourquoi quelqu’un avait-il laissé dans sa salle de bains ce message sibyllin manifestement adressé à l’inspecteur ?


      Comme elle s’approchait de l’inscription, celui-ci s’écria dans son dos.


      — Ne touchez à rien !


      — Oups ! dit-elle en retirant précipitamment sa main. A votre avis, il aurait laissé ses empreintes ?


      — Peut-être.


      Le visage de l’inspecteur avait recouvré des couleurs mais son expression restait dure. Elise sentait les tensions dont il était la proie.


      — Vous pensez que c’est mon ravisseur qui a écrit ces mots, non ? Le type qui m’a enlevée.


      — Il a pris votre sac. Vos papiers d’identité lui ont donné votre adresse et votre clé lui a permis d’entrer.


      Il l’expliqua d’un ton posé mais Elise eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Saisie d’une brusque nausée, elle se laissa choir sur le bord de la baignoire et se plia en deux.


      L’inspecteur Brody s’accroupit près d’elle.


      — Il faut absolument faire changer vos serrures.


      Lorsqu’elle avait décidé de quitter le Montana, tout le monde lui avait prédit qu’elle ne tiendrait pas six mois dans une grande ville comme San Francisco. Or elle y vivait depuis près d’un an. Elle avait bien l’intention de leur prouver à tous qu’ils se trompaient.


      Une sourde colère s’empara d’elle. Relevant la tête, elle repoussa ses cheveux en arrière. Il était temps de se ressaisir.


      Elle avait refusé d’être la victime de Ty dans le Montana et il n’était pas question pour elle de devenir la victime de qui que ce soit à San Francisco. Pour commencer, elle avait besoin de comprendre. D’exiger des éclaircissements.


      Elle posa un doigt sur le torse musclé de l’inspecteur.


      — Pourquoi ce type s’adresse-t-il à vous ? Comment sait-il d’ailleurs que vous êtes chargé de l’enquête ? S’agit-il d’un tueur en série ? A-t-il l’habitude de communiquer avec vous ? J’aimerais des réponses claires.


      Brody écarta son doigt accusateur et se redressa, balayant de la main des poussières imaginaires sur son pantalon.


      — Le seul tueur en série que nous poursuivons actuellement s’attaque aux touristes. Vous n’avez pas le profil de ses victimes habituelles.


      Elle serra les dents.


      — Je ne suis la victime de personne. J’ai réussi à m’enfuir, à lui échapper. L’auriez-vous oublié ?


      — Non, assura-t-il avec un sourcil surpris.


      Il ne pouvait comprendre sa véhémence mais elle se moquait de ce qu’il en pensait.


      — Alors pourquoi ce malade vous envoie-t-il des messages via le miroir de ma salle de bains ? Comment savait-il que vous viendriez ici, chez moi, dans ma maison ?


      — Beaucoup de tueurs en série s’intéressent aux affaires criminelles de façon générale, répondit-il en enfonçant les mains dans ses poches. Voilà plusieurs années que je suis inspecteur de police dans cette ville. Mon nom a été cité à moult reprises dans des articles de journaux. Ce type sait manifestement qui je suis et il a deviné que je serais certainement chargé de l’enquête.


      — Et il savait que vous viendriez ici ?


      — Peut-être pas mais il a dû se douter que vous parleriez à la police de son petit message.


      Il sortit son téléphone portable de sa poche.


      — D’ailleurs, je vais prévenir mes collègues et leur demander d’envoyer un technicien pour relever d’éventuelles empreintes digitales.


      A son ton et à son expression, elle comprit qu’elle n’obtiendrait rien de plus de lui. Elle hocha la tête.


      — Et moi, je vais faire changer mes serrures.


      — Comptez-vous rester dans cette maison ?


      Elle posa les poings sur ses hanches.


      — Ai-je le choix ? Où irais-je ? Je suis enseignante, pas une riche héritière. Je n’ai pas les moyens de vivre à l’hôtel en attendant que vous réussissiez à arrêter ce type… en admettant que vous y parveniez un jour.


      — Et pourquoi n’iriez-vous pas vous installer chez des amis ?


      — Pour une durée indéterminée ? Non et puis, ici, j’ai Oscar.


      — Oscar ?


      — Oscar Chu, mon propriétaire. Et surtout, j’ai mon revolver, ajouta-t-elle.


      — Vous possédez une arme ?


      — Dans mon placard. Et oui, je sais m’en servir et je n’hésiterai pas à le faire s’il le faut.


      A la vue du petit sourire sur les lèvres de l’inspecteur, elle fronça les sourcils.


      — Qu’y a-t-il de drôle dans le fait que je possède un revolver ? J’ai un permis de port d’armes. Tout est parfaitement légal.


      — Au contraire, je trouve ça… génial.


      Il lui tendit son téléphone.


      — Contactez un serrurier pour qu’il vienne tout de suite faire le nécessaire. Puis j’appellerai un technicien pour relever les empreintes au cas où.


      Elise alluma son ordinateur pour y chercher les coordonnées d’un artisan dans le quartier.


      — Quand vous lui aurez demandé de passer, pourquoi ne pas regarder partout si rien ne manque ? poursuivit Sean. Je vais en profiter pour jeter un œil sur les portes et les fenêtres.


      — Je suis certaine que vous ne trouverez aucune trace d’effraction. Il me paraît évident qu’il s’est servi de ma clé pour entrer.


      — Vérifiez quand même.


      Elle ouvrit un tiroir dans lequel elle avait rangé un appareil photo et son lecteur MP3. Ils n’avaient pas bougé.


      — A mon avis, il n’est pas venu chez moi pour voler quoi que ce soit mais uniquement pour jouer avec mes nerfs.


      — Je n’inspecte pas vos portes et fenêtres pour découvrir ce qu’il vous aurait éventuellement pris ni comment il s’est introduit chez vous.


      — Alors pourquoi le faites-vous ?


      Debout en équilibre instable sur le bord de la baignoire, il examinait la lucarne de la pièce.


      — Pour m’assurer qu’il n’a pas installé un dispositif quelconque qui lui permettrait de revenir quand vous aurez changé vos serrures.


      Elle frissonna.


      — Je suis heureuse que vous pensiez à tout.


      — Continuez à regarder. Il a peut-être laissé quelque chose chez vous.


      Il sauta de la baignoire avec une souplesse surprenante pour un homme aussi grand.


      Posant son ordinateur sur la table de la cuisine, Elise consulta la liste des serruriers de la ville. L’un d’eux travaillait le week-end et lui promit de venir immédiatement.


      Après avoir raccroché, elle ouvrit ses placards. Rien n’avait disparu et elle ne trouva rien qui aurait été déposé par un inconnu. Mais penser qu’un malade s’était promené chez elle lui donnait la nausée.


      Elle n’avait pas l’intention de raconter sa mésaventure à sa famille. Elle imaginait déjà leurs expressions pincées, leurs « Je te l’avais bien dit ». Ils n’avaient pas besoin de savoir.


      Derrière les baies vitrées, Brody examinait les pots de fleurs et les parterres du jardin. Il avait retroussé les manches de sa chemise, dévoilant de nouveau le tatouage qui ornait son bras.


      Elle s’approcha de lui.


      — Alors ? Avez-vous découvert quelque chose de bizarre ?


      Accroupi au milieu des fleurs, il se tourna vers elle pour lui tendre une balle de verre.


      — Savez-vous de quoi il s’agit ?


      Elle sentit le rouge envahir ses joues.


      — C’est à moi. C’est un objet décoratif pour le jardin.


      En réalité, elle l’avait achetée dans une boutique de sorcellerie sur le Haight. La patronne lui avait assuré que cette boule éloignait le mauvais sort, qu’elle avait le pouvoir de conjurer le mal. Manifestement, le tueur n’était pas passé à proximité de ce talisman.


      La sonnette de l’entrée retentit.


      — Voilà votre technicien ou mon serrurier, dit-elle.


      — N’allez pas ouvrir. Attendez-moi.


      Il traversa la maison pour poser l’œil sur le judas.


      — C’est mon gars, déclara-t-il en ouvrant la porte. Tu as fait vite, Jacoby.


      Un homme trapu réajusta la sacoche de cuir qu’il portait à l’épaule.


      — Toi aussi. Tu n’as pas encore rédigé ton rapport et tu es déjà sur l’enquête.


      L’inspecteur lui montra le couloir.


      — Le type qui a kidnappé Mlle Duran est entré ensuite chez elle et il a laissé un message sur le miroir. D’ailleurs, je te présente Elise Duran, ajouta-t-il en la désignant d’un geste. La vict… la femme qui a réussi à lui échapper.


      A ces mots, Elise sentit une douce chaleur l’envahir. Il l’avait écoutée, entendue.


      — Bonjour, mademoiselle. Je suis Dan Jacoby, le technicien spécialiste des empreintes digitales. Et un bon, permettez-moi de le dire.


      Quand ils se serrèrent la main, il garda la sienne plus longtemps que nécessaire comme si, par réflexe professionnel, il tentait d’examiner le bout de ses doigts.


      — Vous avez fait preuve de beaucoup de courage, ajouta-t-il.


      — Merci mais j’ai fait ce que n’importe qui aurait fait pour garder la vie sauve. Voulez-vous voir le miroir ?


      — Je vous suis.


      Jacoby lui emboîta le pas. Il se tenait si près d’elle qu’elle tira sur sa robe. Il lui fallait absolument se changer.


      Elle laissa les deux hommes entrer dans la salle d’eau. La pièce était si exiguë qu’ils ne tenaient pas à trois à l’intérieur.


      A la vue de l’inscription, Jacoby siffla entre ses dents.


      — Tu ne m’avais pas précisé qu’il t’avait écrit un message personnel, Brody !


      — Comme beaucoup de détraqués dans son genre, il a un côté mégalo, il aime attirer l’attention sur lui. Commettre un meurtre ne lui suffit pas. Il veut que tout le monde sache à quel point il est intelligent.


      — C’est l’ennui lorsque tu es inspecteur de police. Ces types connaissent ton nom, ils suivent ta carrière dans les journaux, répondit Jacoby en laissant tomber sa sacoche sur le carrelage. Moi, je ne suis que technicien, je profite de l’anonymat.


      Tandis que Jacoby sortait son matériel, Brody prit le bras d’Elise.


      — Laissons-le travailler, sauf si vous avez envie de le regarder faire.


      — Je n’y tiens pas. Je vais attendre le serrurier.


      Elle ne savait pas si sa corpulence ou sa personnalité était en cause mais Jacoby semblait prendre toute la place.


      Quelques instants plus tard, quelqu’un sonna à la porte.


      De nouveau, Brody alla ouvrir après avoir regardé par l’œilleton.


      — Oui ?


      — Vous avez demandé un serrurier. Me voici ! dit l’homme en lui tendant sa carte.


      Elise s’en empara et hocha la tête.


      — C’est bien la société que j’ai appelée.


      Quand Brody l’invita à entrer, l’artisan se gratta le menton.


      — Montrez-moi ce qu’il y a à faire.


      — Il faut remplacer toutes les serrures de toutes les portes, répondit Elise. Y compris celle du garage.


      — Cela vous ennuierait-il de me présenter une pièce d’identité ? s’enquit le serrurier. Nous devons vérifier que vous vivez bien ici.


      — Cette maison ne m’appartient pas, répondit Elise. Mon propriétaire vit à l’étage du dessus et il n’est pas chez lui, actuellement.


      L’homme tira un formulaire de sa sacoche.


      — Quel est son nom ?


      — Oscar Chu.


      — Très bien, cela correspond à celui que j’avais noté.


      L’inspecteur Brody lui montra son badge.


      — Je me porte garant d’elle. Je suis l’inspecteur Sean Brody et Mlle Duran a besoin de faire changer ses serrures pour des raisons de sécurité.


      Le serrurier se gratta la tête.


      — Si vous le dites.


      Elise serra les mâchoires. Si elle était reconnaissante à cet inspecteur d’être intervenu pour lui faciliter son changement de serrures, elle n’appréciait pas son comportement. Il voulait manifestement la prendre en charge, s’occuper de tout et ce genre d’attitude l’exaspérait. Son père et ses frères avaient également eu tendance à diriger sa vie et elle ne l’avait pas supporté.


      Secouant la tête, elle reconnut in petto sa mauvaise foi. Les hommes de sa famille avaient tenté de lui dicter ses choix, de la pousser à épouser un pauvre type. Là, il s’agissait d’une question de vie ou de mort.


      Et dire qu’elle avait cru échapper à son destin en emménageant à San Francisco ! Visiblement, ici comme ailleurs, les hommes étaient tous les mêmes.


      Elle tapota la porte du garage.


      — J’aimerais que la même clé ouvre le garage et ma porte d’entrée. Et que vous me laissiez deux clés — et même trois, en fait. J’en donnerai une à Oscar.


      — C’est comme si c’était fait, ma petite dame, répondit le serrurier en se mettant à l’ouvrage.


      Elise repartit vers la salle de bains où l’inspecteur Brody était adossé au chambranle de la porte.


      — Alors ? Avez-vous trouvé quelque chose d’intéressant ?


      Jacoby passa la main sur son crâne chauve.


      — Non. Je n’ai relevé qu’une empreinte et je suis à peu près sûr qu’il s’agit de la vôtre. Vivez-vous seule ?


      — Oui.


      Elle n’avait aucune envie de s’étendre sur le sujet. Depuis qu’elle avait quitté le Montana pour emménager ici, elle n’avait pas eu envie de nouer de nouvelles relations amoureuses.


      Elle ne faisait pas confiance aux hommes des villes. La plupart étaient de beaux parleurs mais elle ne parvenait pas à bien les cerner. Vu qu’elle n’avait pas été capable de savoir qui était réellement un garçon qu’elle connaissait depuis toujours, elle n’avait aucune chance de deviner qui étaient réellement ceux qu’elle croisait dans les rues de San Francisco.


      Comme Brody semblait se passionner pour le travail de Jacoby, Elise en profita pour l’observer à la dérobée. Il était bien habillé. A force de fréquenter Courtney, elle avait appris à reconnaître un costume sortant des mains d’un grand couturier quand elle en voyait un. Bien taillé, confectionné dans un tissu de qualité, il ne pouvait pourtant masquer la puissance naturelle de cet inspecteur.


      Elle ne put s’empêcher de penser que ses frères auraient sans doute sympathisé d’emblée avec lui. S’il leur plaisait, elle avait donc une raison supplémentaire de l’éviter. Cela dit, Brody n’avait pas une once de l’arrogance et de l’agressivité de ses frères ou de Ty.


      L’éviter ? Elle devait cesser de laisser vagabonder son imagination. Sean Brody était inspecteur de police, chargé des crimes de sang et en particulier du crime dont elle avait failli être victime. Et il était peut-être marié, elle n’en savait rien, après tout. Certes, il ne portait pas d’alliance. Mais cela ne prouvait rien.


      Quand Jacoby jeta son matériel dans son sac, elle sursauta et l’inspecteur la prit par le bras pour l’empêcher de tomber.


      — Vous sentez-vous nerveuse ? Même si le serrurier a changé toutes les serrures, personne ne vous oblige à rester ici, vous savez. Vous n’avez rien à prouver et sûrement pas à moi.


      Elise déglutit avec peine. Etait-elle transparente à ce point ?


      — La police de Los Angeles est-elle d’accord pour m’offrir une chambre à l’hôtel ?


      — Euh… non.


      — Alors je suis forcée de demeurer ici.


      Jacoby sortit une petite boîte de sa poche.


      — Avant que je ne jette un œil aux portes et fenêtres, pressez votre index sur cette éponge imbibée d’encre et ensuite, appuyez-le sur cette carte. J’aimerais avoir vos empreintes pour les comparer à celles que j’ai trouvées.


      Docilement, elle obtempéra.


      — Je suis institutrice. Vous avez déjà mes empreintes quelque part.


      — Institutrice ? Je vous en félicite ! Les enseignants jouent un rôle majeur dans la société. Ma mère était maîtresse d’école, je sais de quoi je parle. A présent, je vais regarder si notre visiteur n’aurait pas laissé des traces sur la porte, en entrant.


      Mais il revient bredouille.


      — Il n’y avait rien.


      L’inspecteur Brody enfonça les mains dans ses poches.


      — Merci, Dan. Envoie-moi tes analyses, je les mettrai dans mon rapport.


      Comme il parvenait à la porte, Jacoby se tourna vers Elise.


      — Vous avez eu de la chance de vous en tirer. Il s’agit sans doute d’un tueur en série. Cette attaque pourrait être en rapport avec le corps d’une femme que nous avons retrouvé près du Presidio.


      Elise se tourna vers l’inspecteur Brody.


      — Vous m’aviez dit que le mode opératoire ne ressemblait pas à celui du tueur en série qui sévissait dans la ville, non ?


      Brody fusilla du regard Jacoby, qui haussa les épaules.


      — Pour le moment, nous avons très peu d’éléments sur le meurtre. Il est peut-être lié à ceux dont des touristes ont été victimes.


      — Cette femme avait une grosse bosse à l’arrière du crâne, elle aussi, rétorqua Jacoby. Il a pu la frapper et la jeter dans son coffre avant de lui faire subir… d’autres choses.


      Un frisson de peur parcourut l’échine d’Elise mais elle préféra s’intéresser à la colère qui brûlait ses veines.


      — Ce meurtre a certainement été perpétré par le type qui m’a agressée. Pourquoi la police de Los Angeles cache-t-elle ces crimes ? Les femmes ont le droit de savoir qu’elles sont en danger dans les rues de San Francisco.


      — Nous ne cachons rien à personne, répliqua Brody. Le meurtre a fait l’objet de quelques articles. Peut-être n’avez-vous pas acheté le journal à ce moment-là.


      Elise se mordilla les lèvres. Elle ne lisait jamais les quotidiens. Elle se tenait au courant des nouvelles via internet et elle devait reconnaître qu’elle ne s’était jamais intéressée aux faits divers, aux histoires de meurtres en particulier.


      Le serrurier passa la tête par l’embrasure de la porte.


      — Mademoiselle ? J’ai fini de changer la serrure du garage. Je vais m’occuper de celle de l’entrée.


      — C’est parfait.


      Elle raccompagna Jacoby à la porte.


      — Je suppose que les empreintes que vous avez trouvées ne vous apprendront rien. Le type n’aurait pas pris le risque de s’introduire chez moi afin d’écrire un message pour tout faire rater en laissant ses empreintes sur le miroir.


      — Vous avez sans doute raison, mais si je découvre quelque chose, je tiendrai Sean au courant. C’est lui le responsable de l’enquête.


      Il balança sa sacoche sur son épaule, les salua et s’en alla.


      Elise s’écarta de la porte, la laissant ouverte pour permettre au serrurier d’y travailler.


      — Que fait-on maintenant ? demanda-t-elle à Brody.


      — Je vais attendre que cet artisan ait fini de changer les serrures puis je retournerai au poste de police pour rédiger mon rapport.


      — Voulez-vous me parler de l’autre femme ? Celle dont le cadavre a été découvert près du Presidio ?


      — Pas vraiment. Vous n’avez aucune envie d’entendre des détails horribles, croyez-moi.


      — Comment savez-vous qu’ils le sont ?


      Tirant sur sa jupe, elle s’assit sur le canapé et ajouta :


      — Je suis plus solide que je n’en ai l’air, vous savez.


      — J’en suis sûr. Pour avoir réussi à échapper à un tueur en sautant dans la baie de San Francisco, vous n’êtes certainement pas une mauviette.


      — J’aurais fait n’importe quoi pour lui échapper, répondit-elle en croisant les bras sur sa poitrine. Alors pourquoi estimez-vous que je ne supporterais pas d’entendre les détails d’un meurtre ?


      Il se frotta les yeux.


      — Parce qu’ils sont sordides. Il y a des images que personne n’arrive à oublier et qui vous hantent pendant des années.


      Il avait sans doute raison, songea-t-elle. Peut-être n’avait-elle pas besoin de connaître les détails.


      Des voix à l’extérieur lui firent lever un sourcil interrogateur. Brody se dirigea le premier vers la porte de l’appartement.


      Le serrurier se redressa.


      — Un type demande à parler à mademoiselle Duran. Il prétend avoir trouvé quelque chose qui lui appartient.


      Un homme vêtu d’un short et d’un T-shirt ruisselant de sueur brandit son petit sac noir, celui qu’elle avait pris pour sortir, la veille au soir.


      Elise s’avança.


      — Vous avez retrouvé mon sac ?


      — Il était sur le trottoir, pas très loin d’ici. J’ai regardé à l’intérieur, vu votre permis de conduire et appris votre adresse. Comme ce n’était pas loin, je suis passé vous rendre votre bien.


      — Merci beaucoup, dit-elle en s’en emparant.


      — Attendez, intervint Brody en s’avançant avec un mouchoir. Au cas où il aurait laissé ses empreintes…


      Comme elle jetait un œil à l’intérieur, Brody se tourna vers le jogger qui s’éloignait déjà.


      — Pourriez-vous me donner votre nom et votre adresse ?


      — Eh ! Je n’ai pas volé ce sac !


      Brody lui montra son insigne.


      — Je ne vous accuse de rien mais si j’ai d’autres questions à vous poser…


      A contrecœur, son interlocuteur lui tendit ses papiers. Dès que Sean eut noté ses coordonnées, l’homme partit au pas de course.


      Le serrurier le regarda s’éloigner avec un sourire goguenard.


      — Il avait l’air bien pressé de filer.


      Brody entraîna Elise vers la cuisine.


      — Manque-t-il quelque chose ?


      — Voyons… Il manque mon argent, mes clés, mon rouge à lèvres.


      — Votre rouge à lèvres ? Celui qu’il a utilisé dans la salle de bains ?


      — Non, celui que j’avais dans mon sac était d’une autre couleur. Il m’a donc pris deux tubes. En tout cas, il m’a laissé mon téléphone portable, c’est déjà ça, constata-t-elle.


      Comme elle s’emparait de l’appareil, elle remarqua qu’elle avait reçu deux SMS.


      — Aimeriez-vous boire quelque chose en attendant que les serrures soient changées, inspecteur ? demanda-t-elle.


      — Un verre d’eau, s’il vous plaît.


      Elle posa son téléphone sur la table de la cuisine et se dirigea vers le réfrigérateur pour en sortir une bouteille d’eau. Elle la tendit à Brody avant de reprendre son appareil pour lire ses messages.


      Le premier avait été envoyé par Courtney, plus tôt dans la matinée. Il ne comportait qu’un bref « On déjeune ensemble ? » Si son amie croyait qu’elle avait beaucoup à raconter à propos de sa folle nuit, Elise savait qu’elle-même avait bien davantage à lui dire pour la tenir en haleine.


      Le second SMS émanait d’un numéro inconnu. Quelqu’un lui avait adressé une photo. Avec un frisson de peur, elle cliqua dessus.


      Les yeux d’une femme apparurent sur l’écran. La malheureuse était bâillonnée.


      Elise eut alors l’impression d’être engloutie par les ténèbres.
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      Prise de malaise, Elise lâcha son téléphone qui tomba par terre.


      Sean l’enlaça et l’étreignit contre lui pour l’empêcher de s’effondrer. Elle était si fine, si légère, qu’il avait l’impression de tenir un oiseau.


      — Elise ? Ça ne va pas ?


      Subissait-elle le contrecoup des événements de la nuit ? S’agissait-il d’une réaction tardive à l’hypothermie ?


      Il voulut l’entraîner hors de la cuisine mais elle secoua la tête.


      — Mon portable, murmura-t-elle.


      — J’irai vous le chercher. Allongez-vous d’abord.


      Il la souleva dans ses bras et la porta jusqu’au canapé. Sa robe s’était retroussée jusqu’à la taille, dévoilant de belles cuisses lisses et une petite culotte noire.


      Il l’étendit sur le sofa et la recouvrit d’un plaid.


      — Qu’y a-t-il avec votre téléphone ?


      Il retourna dans la cuisine. Son ravisseur avait-il envoyé un message à Elise ? Tant mieux. Plus ce malade communiquait, plus il serait facile de le coincer.


      Elle claquait des dents.


      — Il… y… a… une photo, balbutia-t-elle.


      Sean enfila rapidement des gants et s’empara de l’appareil. Comme il pressait une touche pour allumer l’écran, il poussa un juron à la vue de l’image d’une jeune femme bâillonnée et ligotée. Elle fixait l’objectif d’un air terrifié.


      — La connaissez-vous ?


      — Quoi ?


      Sean s’assit à côté d’Elise et lui enlaça les épaules. Peu à peu, elle cessa de trembler.


      Il lui caressa le bras.


      — Connaissez-vous la femme qui apparaît sur cette photo ?


      Elle secoua la tête.


      — Non.


      — Et le numéro de l’envoyeur ? Vous dit-il quelque chose ?


      Un long frisson la parcourut.


      — Non, il ne fait pas partie de mes contacts. Le numéro était inconnu. Pourquoi m’a-t-il envoyé cette photo ignoble ?


      Sa voix se brisa et elle explosa en sanglots.


      Il la prit une nouvelle fois dans ses bras, la serrant avec force, tentant de la calmer.


      Après un moment, elle redressa la tête pour le regarder en face.


      — Quand il l’a photographiée, cette femme se trouvait dans le coffre d’une voiture, n’est-ce pas ?


      — Cela en a tout l’air, oui. C’est un imbécile. Il est tellement pétri d’orgueil qu’il en devient stupide. Nous allons analyser cette photo, identifier le numéro de téléphone. Il vient de nous donner plusieurs indices qui nous aideront à le coincer, des indices que nous n’avions pas auparavant.


      — Et cette femme ? Pensez-vous qu’elle soit morte, à présent ?


      Bien sûr qu’elle est morte.


      — Je n’en sais rien, Elise. Mais cette photo me semble de mauvais augure.


      — Cela aurait pu être moi. Cela aurait dû être moi. Mais moi, il ne m’avait pas ligotée et j’ai réussi à lui échapper. Peut-être a-t-il amélioré sa technique depuis.


      — Nous n’avons pas la moindre idée du moment où cette photo a été prise. J’ai du mal à croire qu’il ait enlevé une autre femme ce matin.


      — Je veux retirer cette photo de mon téléphone, je ne supporte pas de la voir. Détruisez-la, je vous en prie.


      — Je comprends, dit-il en glissant l’appareil dans sa poche. Mais, dans l’immédiat, cette photo peut nous mettre sur une piste. Votre téléphone aussi. Nous avons besoin de retrouver cette femme.


      — Savez-vous si on a signalé la disparition de quelqu’un ?


      — Des gens disparaissent tous les jours.


      Sean n’avait pas l’intention de raconter à Elise toutes les histoires sordides qu’ils traitaient quotidiennement. Qui identifierait le cadavre de cette inconnue ?


      — Pourquoi m’a-t-il envoyé cette photo ? répéta Elise en prenant sa tête entre ses mains. Je ne pourrai jamais effacer cette image de ma mémoire.


      — C’est un sadique.


      Et, quelque part, le tueur cherchait ainsi à communiquer avec lui. Peut-être le connaissait-il, peut-être avait-il entendu parler de son passé. Peut-être pas. Mais en tout cas, à présent, ils étaient liés. Le message laissé sur le miroir d’Elise confirmait cette mise en relation.


      Le serrurier s’éclaircit la voix.


      — Mademoiselle, je viens de changer la serrure de la porte d’entrée. J’ai fini.


      S’il avait surpris leur conversation, il n’en laissa rien paraître.


      Elise le remercia, essaya les nouvelles clés avant de lui tendre un chèque en règlement de la facture. Mais la photo reçue sur son portable continuait à la hanter.


      — Il s’agit d’un tueur en série, n’est-ce pas ? D’un tueur en série dont vous n’aviez pas encore entendu parler. Il vient de commencer ses meurtres et il a envie de jouer avec vous… et avec moi aussi, maintenant.


      Sean ne connaissait que trop bien ces petits jeux malsains. Il désigna d’un geste la maison.


      — Etes-vous certaine de vouloir rester ici ? Je dois retourner au poste de police pour leur confier votre sac et votre téléphone.


      — J’aimerais prendre une douche.


      — Voulez-vous que j’attende ? Quand vous aurez fini, vous pourrez m’accompagner. Il serait bien que vous jetiez un œil aux clichés anthropométriques.


      — C’est vrai ? Cela ne vous ennuie pas ? Merci, je me dépêche, ajouta-t-elle en se hâtant vers la salle d’eau.


      — Prenez votre temps. Je vais en profiter pour appeler mes collègues et leur parler de cette photo. Peut-être pourront-ils identifier l’expéditeur quand je leur donnerai son numéro.


      Avec un long soupir, Sean se laissa choir sur le canapé, tentant de décrypter le comportement du ravisseur d’Elise. Pourquoi portait-il le même tatouage que lui ? Pourquoi lui avait-il laissé un message chez la jeune femme ?


      Bien avant que son père n’entre dans la police, de nombreux tueurs en série jouaient déjà avec les inspecteurs et d’autres continueraient à le faire bien après la fin de la carrière de Sean. Quand il avait découvert l’inscription dans la salle de bains d’Elise, Dan Jacoby n’avait pas sauté sur des conclusions hâtives et, pourtant, il connaissait le passé de Sean, son histoire, celle de sa famille.


      Sans doute réagissait-il de façon excessive, songea Sean. Voilà ce que ses frères lui diraient. Mais étant l’aîné, il avait pris la plus grosse partie du fardeau sur ses épaules. Judd n’avait pratiquement aucun souvenir de leur père ni de la vie qu’ils menaient avant… avant que tout ait été emporté dans la baie par des courants puissants et impitoyables.


      Lorsqu’il entendit que le ruissellement de l’eau prenait fin, il se leva et se mit à arpenter la pièce.


      Elise sortit de la salle de bains dans un nuage de vapeur parfumé. Elle avait noué ses cheveux en queue-de-cheval et avait troqué sa petite robe ridiculement courte pour un jean et un pull beige. Dans cette tenue, elle était si charmante qu’il en demeura un instant bouche bée.


      — Pensez-vous toujours que ce soit une bonne idée de rester seule dans cette maison ?


      — Sans doute pas. En tout cas, je vais demander à changer de numéro de téléphone portable quand je rachèterai un appareil, dit-elle. Je ne veux plus jamais recevoir quoi que ce soit émanant de ce type.


      En la voyant se diriger vers la porte du garage, Sean s’immobilisa.


      — Que faites-vous ?


      — Il me paraît plus simple de prendre ma voiture. Ainsi, vous ne serez pas obligé de me ramener ici ensuite. Je ne veux pas abuser de votre gentillesse.


      — Cela ne m’ennuie pas du tout.


      Non seulement cela ne le dérangeait pas, mais il préférait ne pas quitter Elise des yeux.


      Elle s’empara de son trousseau et y glissa la nouvelle clé que le serrurier venait de lui remettre.


      — J’ai décidé d’appeler mon amie Courtney pour lui demander de m’héberger quelques jours. Si elle est d’accord, je m’installerai chez elle dès cet après-midi.


      — Excellente idée. Allons-y. Suivez-moi jusqu’au poste de police. Vous pourrez vous garer sur notre parking.


      Il regagna son véhicule pour attendre que la porte du garage s’ouvre et qu’Elise apparaisse au volant de sa petite voiture hybride. A chaque feu, il jetait un coup d’œil dans son rétroviseur pour s’assurer qu’elle était toujours derrière lui.


      Il espérait que la fascination du tueur pour Elise allait bientôt prendre fin. La meilleure façon de l’abréger était de parvenir à coincer ce malade.


      La voiture d’Elise collée à son pare-chocs, il pénétra sur le parking réservé aux policiers, qui était pratiquement vide. Sean se glissa sur une place et Elise se gara à côté de lui.


      Ils entrèrent dans le bâtiment et il l’entraîna vers les ascenseurs. A l’étage, ils croisèrent de nombreux policiers, certains en civil, d’autres en uniforme. Une grande activité régnait déjà dans les bureaux.


      Sean salua d’un signe de tête quelques collègues de la section des homicides, s’efforçant de ne pas s’arrêter à leurs regards suspicieux. Peut-être les imaginait-il, d’ailleurs. Il devait cesser de nourrir cette forme de paranoïa s’il voulait réussir à coincer ce type et à aider Elise.


      Parvenu à son bureau, il lui offrit une chaise.


      — Asseyez-vous. Je vais apporter votre téléphone au labo puis appeler notre dessinateur pour lui demander de rappliquer le plus vite possible. En attendant, aimeriez-vous un café ? Un verre d’eau ?


      — Rien, merci.


      Il sortit un classeur d’un tiroir.


      — Pour passer le temps, vous pouvez jeter un œil à ces portraits anthropomorphiques. On ne sait jamais. Votre agresseur y figure peut-être.


      Il confia le téléphone portable aux techniciens, leur demandant d’y chercher des empreintes. Il les pria également d’imprimer la photo que le tueur avait envoyée à Elise et de la dispatcher à tous les services.


      Lorsqu’il revint dans son bureau, Elise avait déjà consulté la moitié des portraits du classeur.


      Tout en s’asseyant à son fauteuil et en dénouant sa cravate, il lui demanda :


      — Alors ? Auriez-vous par miracle reconnu votre ravisseur ?


      Elle secoua la tête.


      — Non, répondit-elle. Qui sont ces types ?


      — Des tueurs, des violeurs, des criminels divers et variés.


      Ses mains se crispèrent sur le classeur.


      — Pourquoi traînent-ils en liberté dans les rues ?


      — Parce qu’ils ont accompli leurs peines. J’ai fait venir le dessinateur de la P.J. Quand vous aurez fini de regarder ces clichés, acceptez-vous d’essayer de réaliser avec son aide un portrait-robot de votre agresseur ?


      — Bien sûr. Mais je ne suis pas certaine de vous être très utile. Il faisait sombre, et cet homme portait visiblement un déguisement. J’en suis même sûre et certaine. J’aurais dû comprendre qu’il avait trop de poils sur le visage pour ne pas chercher à dissimuler ses traits.


      Elle semblait se reprocher sa naïveté, se rendre responsable de l’agression dont elle avait été victime. Il ne pouvait la laisser culpabiliser.


      — La plupart des hommes qui portent la barbe et la moustache ne sont pas des criminels et ils ne cherchent pas à cacher quoi que ce soit. Personne, à votre place, n’aurait pu imaginer que ce type avait de méchantes idées derrière la tête. Personne, Elise.


      Elle piqua un fard avant de refermer le classeur.


      — J’ai regardé tous les portraits figurant là-dedans. Aucun ne me semble familier à l’exception d’un seul qui a une vague ressemblance avec le professeur de maths que j’avais au lycée. Et je me demande si mes doutes ne viennent pas du fait que je détestais cette matière.


      Un petit sourire se dessina sur les lèvres de Sean.


      — Cela m’étonnerait beaucoup que cet ancien professeur travaille comme tueur à San Francisco à ses moments perdus. Vous avez dû poursuivre vos études loin d’ici et il lui faudrait parcourir beaucoup de kilomètres pour perpétrer ses crimes.


      — J’ai en effet grandi dans le Montana. Je suis surprise que vous ayez si vite compris que je ne suis pas originaire du coin.


      Il haussa les épaules.


      — Je crois me souvenir que tout à l’heure vous m’avez précisé que vous ne viviez à San Francisco que depuis un an.


      Hochant la tête, elle se détendit et s’adossa à sa chaise.


      Sean s’empara de son téléphone et demanda à la réception si Tony Davros, le dessinateur, était arrivé.


      — Il est là, dit-il à Elise en raccrochant. Suivez-moi, nous allons voir ce que vous pouvez nous donner sur votre agresseur.


      Il l’accompagna jusqu’à une salle d’interrogatoire. Tout en remontant le couloir, Elise regarda, d’un air un peu éberlué, les salles où les téléphones ne cessaient de sonner, où des policiers s’agitaient en tous sens, des papiers à la main.


      — Le niveau sonore est comparable à celui des classes de maternelle, remarqua-t-elle.


      — Et le niveau de maturité n’y est sans doute pas plus élevé.


      Il poussa une porte et l’invita à entrer dans la pièce.


      — Salut, Davros. Voici notre témoin.


      Davros se leva et lui tendit la main.


      — Bonjour, mademoiselle. Je suis Tony Davros. Je regrette de faire votre connaissance dans de si pénibles circonstances.


      Sean leva un sourcil étonné. Voilà plus de deux ans que Davros travaillait pour eux et il ne l’avait encore jamais entendu aligner plus de trois mots d’affilée. Plus surprenant encore, Davros tira une chaise pour permettre à Elise de s’asseoir.


      D’abord Jacoby, et maintenant le dessinateur chargé des portraits-robots. Sean comprenait leurs réactions. La fraîcheur et le visage angélique d’Elise incitaient les hommes à se montrer chevaleresques, à lui offrir un siège, à lui proposer leurs vestes. Même Davros, connu pour son caractère maussade, n’était pas insensible à la beauté de cette jeune femme.


      Elle lui serra la main et s’installa sur la chaise.


      — Moi aussi, j’aurais préféré vous rencontrer dans d’autres circonstances. Mais je crains surtout que la description de ce type que je vais vous donner ne serve à rien. Il s’était déguisé. Il portait une barbe, une moustache, une perruque, des lunettes et il imitait même un accent anglais qu’il a d’ailleurs rapidement perdu par la suite.


      — Ce n’est pas inhabituel, répondit Davros en caressant du revers de la main la feuille qu’il avait devant lui. Nous allons commencer par la forme de son visage, de ce que vous avez pu en voir.


      Tous deux en discutèrent un moment, Elise lui indiquant ce dont elle se souvenait, l’artiste traçant des lignes sur la feuille posée devant lui, en suivant ses indications, se reprenant, recommençant.


      Les mains dans les poches, Sean fit les cent pas devant le dessinateur qui noircissait son calepin avec dextérité.


      Sean considéra le visage qui commençait à apparaître. Quelqu’un pourrait-il reconnaître ce type sans sa barbe et sa moustache ? Il savait que, par la suite, Davros s’efforcerait de le représenter sans ses faux attributs et avec d’autres coupes de cheveux.


      Elise se pencha à son tour sur le portrait dessiné.


      — Oui, c’est assez proche du souvenir que j’ai gardé à la mémoire.


      La porte s’ouvrit soudain à toute volée, heurtant le mur avec force.


      Le sergent Curtis, qui travaillait également aux homicides, apparut et lança à Sean :


      — Nous venons de recevoir un appel d’une des voitures de patrouille. Ils ont trouvé un cadavre et je pense que tu vas avoir envie de te rendre tout de suite sur place, Brody.


      Le cœur de Sean s’accéléra dans sa poitrine.


      — Pourquoi ?


      — C’est la fille de la photo.
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      Le sang reflua du visage d’Elise et la pièce se mit à tanguer. Au bord du malaise, elle s’agrippa à la table. La photo de la jeune femme bâillonnée, les yeux écarquillés de frayeur, s’imposa à sa mémoire.


      Il l’avait tuée. Il l’avait enlevée, photographiée puis assassinée. Avant de lui envoyer ce cliché.


      L’inspecteur Brody se redressa et se tendit, prêt à passer à l’action.


      — Comment sais-tu qu’il s’agit de la même personne, Curtis ? demanda-t-il à son collègue.


      — Nous avons transmis la photo du portable à toutes les voitures en patrouille. Quand les gars ont découvert le cadavre, ils avaient ce portrait sous les yeux et ils ont reconnu la fille.


      — As-tu des détails ? Connaît-on déjà les causes du décès ?


      — Pas encore. Elle n’est pas morte noyée, en tout cas, même si des pêcheurs l’ont trouvée sur les rives de la baie.


      L’inspecteur Brody et Elise échangèrent un regard.


      — Dans la baie ? Son corps a été découvert dans la baie ?


      — Non, sur le rivage. Près du parking du Golden Gate.


      Livide, Elise porta les mains à sa bouche.


      L’inspecteur Brody se plaça devant elle comme pour la protéger.


      — Nous en discuterons en route.


      Comprenant sa bévue, le sergent Curtis baissa les yeux.


      — Pardonnez-moi, mademoiselle. Je t’accompagne, Brody.


      Sean se tourna vers Elise.


      — Ça va aller ? demanda-t-il.


      — Oui, assura-t-elle. Dès que j’en aurai fini ici, je me rendrai chez mon amie.


      — Comment pourrai-je vous joindre ? Nous devons rester en contact et vous n’avez plus de téléphone. Votre appareil est au labo pour y être analysé.


      — Gardez-le, je ne veux plus jamais y toucher, répondit-elle en frissonnant. Je vais en acheter un autre et je vous appellerai pour vous communiquer mon nouveau numéro.


      — N’oubliez pas de le faire, c’est important, ajouta-t-il en dardant sur elle ses prunelles sombres. Et ne retournez pas chez vous. Sous aucun prétexte.


      — Promis.


      Un quart d’heure plus tard, Elise regagna sa voiture. Après un instant de réflexion, elle décida de ne pas aller directement chez Courtney comme prévu. Elle allait plutôt faire un petit crochet par le Golden Gate. Elle avait besoin d’en savoir plus.


      En sortant du parking, elle tourna à gauche. Elle n’avait pas l’intention de suivre l’inspecteur Brody. Un professionnel comme lui remarquerait immédiatement sa voiture et comprendrait tout de suite qu’elle se rendait sur les lieux du crime.


      De toute façon, elle connaissait le chemin. Sa vie n’avait-elle pas failli basculer au même endroit ?


      Lorsqu’elle s’engagea sur le parking au pied du pont, elle n’eut pas à s’inquiéter de savoir si Brody risquait ou non de repérer sa présence. Il y avait foule. La saison touristique battait son plein, et les gens affluaient du monde entier pour venir admirer le Golden Gate.


      Un petit rassemblement s’était déjà formé au bout du parking, non loin du rivage. Quand Elise sortit de sa voiture, une brise glacée lui fouetta le visage. Elle prit un pull à l’arrière de son véhicule. A San Francisco, il fallait toujours bien se couvrir.


      Tout en l’enfilant pour se protéger du vent, elle se fraya un chemin à travers la foule de curieux. Elle se hissa sur la pointe des pieds tout en se demandant si elle avait vraiment envie de voir.


      — Que s’est-il passé ?


      Un homme se retourna pour lui lancer par-dessus son épaule :


      — Un cadavre a été découvert là-bas.


      — Quelqu’un se serait-il jeté du haut du pont ? demanda une quinquagénaire coiffée d’un turban.


      Les employés municipaux l’avaient elle aussi prise pour une candidate au suicide, se dit Elise. Le tueur espérait-il que ses victimes seraient considérées comme des suicidaires ? Non. Au contraire, il voulait que tout le monde soit au courant et impressionné par son intelligence supérieure. Il l’aurait volontiers crié sur les toits.


      Le type secoua la tête.


      — Non, sûrement pas. Avec les courants, son corps n’aurait pas été retrouvé si près du pont mais au large.


      Très vite, Elise repéra la haute silhouette de l’inspecteur Brody. Il agitait les bras, donnait des ordres.


      Quelqu’un avait couvert le cadavre sous un drap mais le vent soufflait si fort qu’il en soulevait les coins. Gonflé, le linge ressemblait à la voile d’un bateau fonçant dans la baie.


      Mais la malheureuse n’irait plus nulle part, jamais.


      Elise ignorait ce qu’elle avait espéré apprendre en venant ici mais dès que le sergent Curtis avait fait irruption dans la salle d’interrogatoire, elle avait compris qu’il lui fallait voir la scène du crime de ses propres yeux.


      L’assassin avait-il voulu qu’elle rende, elle aussi, son dernier soupir sur ces rives désolées ? Se tournant vers la droite, elle considéra l’endroit où elle était entrée dans l’eau pour garder la vie sauve.


      Avait-il tué sa victime sur les bords de la baie ou y avait-il seulement abandonné son cadavre ?


      — Qui… Qui a découvert le corps de cette malheureuse ? demanda-t-elle à la cantonade.


      L’homme qui était devant elle se retourna d’un mouvement vif.


      — De cette malheureuse ? répéta-t-il. Qui vous a dit qu’il s’agissait d’une femme ?


      — Personne, je n’en sais rien. Je pensais seulement que…


      Sa voisine grommela.


      — Il s’agit d’une femme, j’en suis certaine. Les lâches s’en prennent toujours aux femmes.


      Le hurlement d’une sirène les interrompit. Une ambulance approchait, obligeant la foule à se scinder pour la laisser passer.


      Allaient-ils enfin emporter le corps maintenant ? Loin des regards curieux de tous ces gens ?


      Elise éprouvait l’envie de protéger cette inconnue. Elle se sentait également coupable. Cette femme n’avait-elle pas pris sa place ? Si elle n’avait pas réussi à lui échapper, le tueur ne se serait sans doute pas rabattu sur une autre.


      L’inspecteur Brody lui avait dit que personne ne savait quand l’assassin avait pris cette photo. Il semblait en effet peu probable qu’il ait pu croiser quelqu’un d’autre dans la nuit et l’ait pris pour cible, lorsque Elise avait réussi à s’enfuir.


      Le sergent Curtis traversa la zone sécurisée pour s’adresser à la foule.


      — Quelqu’un parmi vous a-t-il vu quelque chose ?


      Elise baissa la tête. Cela dit, il y avait peu de chance qu’il la reconnaisse. Après tout, il ne l’avait aperçue que très brièvement dans la salle d’interrogatoire et il était alors préoccupé par la découverte du cadavre.


      Il y eut quelques marmonnements mais personne ne s’avança pour donner le moindre renseignement précis.


      Sans se décourager, le sergent Curtis poursuivit :


      — Si quelqu’un se trouvait sur ces rives plus tôt dans la matinée, qu’il n’hésite pas à se faire connaître.


      Les policiers continuaient à arpenter le terrain à la recherche d’indices, mais les gens commencèrent à se disperser. L’ambulance s’était arrêtée à proximité du corps mais personne encore n’esquissait le moindre mouvement pour l’installer à l’intérieur.


      Ils allaient peut-être rester là tout l’après-midi.


      Prise de nausées, Elise s’éloigna de la scène. Sa présence sur les lieux du crime n’avait servi à rien, si ce n’est à lui confirmer qu’une autre était morte peu avant ou peu après qu’elle ait, elle, échappé de justesse au même sort.


      Elle chercha son sac pour s’emparer de son téléphone portable avant de se rappeler qu’il se trouvait désormais au laboratoire de la police de Los Angeles.


      En tout cas, elle parlait sérieusement quand elle avait annoncé à Brody qu’elle ne retournerait pas chez elle. Il n’en était pas question. D’autant qu’Oscar n’était pas à San Francisco, ces jours-ci.


      Elle se tourna vers la femme au turban.


      — Cela vous ennuierait-il de me prêter votre téléphone un instant ? J’ai un coup de fil rapide à passer. A quelqu’un qui habite en ville.


      — Bien sûr. Tenez, le voici.


      Elise composa le numéro de Courtney.


      — Allô ? Courtney ? C’est Elise.


      — Elise ? D’où m’appelles-tu ? En voyant un numéro inconnu s’afficher sur mon écran, j’ai tout de suite pensé que Derrick — le beau gosse qui m’a draguée la nuit dernière — essayait de me joindre.


      — Si je te le disais, tu ne me croirais pas.


      — Ça va ? Je t’ai envoyé un SMS, tout à l’heure, mais tu ne m’as pas répondu.


      Elise s’éloigna des oreilles indiscrètes.


      — Ma vie a basculé quand j’ai quitté la boîte de nuit, hier soir.


      — Pourquoi ? Que s’est-il passé ? Dis-moi vite que tu vas bien, avant que je ne me mette à paniquer totalement.


      — Je vais bien.


      Courtney poussa un gros soupir de soulagement.


      — Tu m’as terrifiée. Que voulais-tu dire avec ton « Ma vie a basculé » ? Et d’abord, où es-tu ? Et à qui appartient le téléphone avec lequel tu m’appelles ?


      Elise ferma les paupières et serra plus fort l’appareil.


      — Quand je suis sortie du night-club, hier soir, j’ai été agressée.


      — Agressée ? Mais par qui ? Que me racontes-tu ?


      La voix de Courtney était montée de plusieurs décibels et Elise écarta le téléphone de son tympan.


      — Un type avec un bras dans le plâtre a fait semblant d’avoir besoin d’aide. Quand je me suis approchée de lui, il m’a assommée avant de m’enfermer dans le coffre de sa voiture.


      Le souffle court, Courtney répondit d’une voix haletante :


      — Tu plaisantes ? Je t’en supplie, dis-moi que tu plaisantes.


      — Je ne plaisante pas, Courtney. Mais j’ai réussi à m’enfuir, à lui échapper. Et je vais bien.


      — Comment pourrais-tu aller bien après une histoire pareille ? répliqua son amie avec un gémissement. Où es-tu là ? A l’hôpital ?


      — Non, j’en suis sortie.


      — Mais où te trouves-tu, bon sang ? J’arrive, je viens te chercher.


      Elise essuya sa main moite de sueur sur son jean.


      — J’espérais que tu me le proposerais. L’histoire n’est pas finie.


      En réalité, elle était même très loin d’être finie. Elise aperçut au loin l’inspecteur Brody qui escaladait un rocher, sa cravate volant au vent.


      — Je n’ai pas besoin que tu viennes me chercher mais je me demandais si tu accepterais de m’héberger quelques jours. Ton frère n’est pas là et je n’ai aucune envie de rester toute seule dans cette maison.


      — Bien sûr. As-tu ta voiture ?


      — Oui. Es-tu chez toi ? Je viendrais bien tout de suite.


      — Non, je ne suis pas chez moi. J’étais sortie faire un peu de shopping, je n’ai plus rien à me mettre. Pourquoi ne me retrouverais-tu pas quelque part pour déjeuner avec moi ?


      — Si tu veux. Dans quel coin es-tu ?


      — Square Union. Et si nous allions grignoter quelque chose dans le quartier chinois ?


      — Je ne sais pas si j’arriverai à me garer par là-bas mais je vais essayer. Chez Han Ting ?


      — On s’y donne rendez-vous vers midi, d’accord ? Cela te va ?


      — Oui, oui, c’est parfait.


      Quand elle raccrocha, Elise rendit son bien à la femme au turban.


      — Merci beaucoup.


      — De rien.


      — Y a-t-il du nouveau là-bas ? demanda-t-elle en se hissant sur la pointe des pieds.


      Les policiers continuaient à arpenter le rivage, à discuter entre eux et le même drap blanc recouvrait le corps.


      — Non, je vais continuer ma balade sur le pont. Je pense que nous en apprendrons davantage en lisant le journal.


      — Je l’espère.


      Comme son interlocutrice fronçait les sourcils d’un air réprobateur, les joues d’Elise s’empourprèrent.


      — Je voulais dire… j’espère que la police va tenir le public informé des circonstances de ce crime. Croyez-vous qu’ils s’efforceront d’étouffer l’affaire ? Pour ne pas inquiéter la population et ne pas faire fuir les touristes ?


      — Non, je ne pense pas. J’ai lu un article le mois dernier, à propos d’un autre meurtre. Il s’agissait d’une jeune femme. Pourvu qu’il ne s’agisse pas de l’œuvre d’un tueur en série. Cette éventualité me glace le sang.


      Ne voulant pas l’inquiéter davantage, Elise préféra ne rien dire de ses craintes.


      — Je l’espère aussi. En tout cas, merci beaucoup pour le téléphone. Bonne promenade.


      Les mains dans les poches de son pull, elle suivit des yeux la femme qui traversa le parking pour se diriger vers la passerelle qui montait au Golden Gate.


      Depuis qu’elle avait emménagé à San Francisco, Elise avait parcouru à plusieurs reprises le pont suspendu. En faire le tour prenait une bonne heure. Elle aurait bien suivi cette inconnue pour se changer les idées mais Courtney l’attendait pour déjeuner.


      Elle n’était pourtant pas pressée de la rejoindre. Elle n’avait pas envie de raconter à son amie les détails de sa nuit. Si elle avait pu, elle se serait contentée de lui parler de sa rencontre avec l’inspecteur Brody. De lui narrer par le menu à quel point il était séduisant, bien bâti, et comme il s’était montré protecteur et attentionné à son égard. Se comportait-il ainsi avec tous les témoins ? Tous les inspecteurs chargés d’enquêter sur les homicides étaient-ils aussi gentils avec les victimes et avec celles qui avaient failli l’être ?


      Elle n’en savait rien mais elle était en revanche certaine qu’il s’était passé quelque chose entre eux. Mais peut-être avait-elle eu tellement envie qu’un preux chevalier vienne à sa rescousse qu’elle avait pris ses désirs pour la réalité. D’ailleurs, depuis la trahison de Ty, elle doutait de plus en plus de l’existence des preux chevaliers.


      Comme elle cherchait ses clés de voiture dans son sac, quelqu’un lui toucha l’épaule. Elle se retourna si vivement qu’elle laissa échapper son trousseau. Elle pressa son sac contre sa poitrine, s’en servant comme d’un bouclier.


      Le regard noir, les bras croisés, le sergent Curtis lui lança avec colère :


      — Que faites-vous ici, mademoiselle Duran ?


      — J’avais envie de voir la scène de mes propres yeux. Ce n’est pas illégal, si ? Beaucoup de gens font la même chose que moi.


      — Ce n’est évidemment pas interdit. Mais vous n’êtes pas tout à fait comme les autres personnes qui se sont rassemblées ici.


      — Je suis animée par la même curiosité.


      — Ne commencez pas à mener l’enquête de votre côté, mademoiselle Duran, dit-il en secouant un doigt devant son visage. Laissez-nous nous en charger. Nous vous dirons tout ce que vous avez besoin de savoir.


      Elle ramassa ses clés, espérant recouvrer une contenance. Le ton paternaliste du sergent Curtis l’exaspérait au plus haut point. Pourquoi les hommes estimaient-ils toujours savoir mieux qu’elle ce qu’elle devait faire ?


      — Je n’ai peut-être pas envie d’attendre que vous me renseigniez. La photo de cette femme était sur mon téléphone. J’ai le droit et besoin de savoir ce qui lui est arrivé.


      — Il ne me semble pas très malin de vous exposer inutilement au danger.


      Elle s’éloigna pour regagner sa voiture. Elle était certaine qu’il allait raconter à l’inspecteur Brody qu’il l’avait vue dans la foule des badauds.


      Et alors ? Qu’il lui dise ce qu’il voulait. Elle ne devait rien à l’inspecteur Brody et elle était libre de ses mouvements.


      En s’approchant de son véhicule, elle remarqua un feuillet blanc sur son pare-brise, coincé sous l’un de ses essuie-glaces. Elle leva les yeux au ciel. Et maintenant, elle allait devoir s’acquitter d’une amende pour avoir négligé de prendre un ticket à l’horodateur ! Ce n’était vraiment pas son jour !


      Comme elle s’emparait du papier, elle fronça les sourcils. Il n’avait ni la taille ni la couleur des amendes.


      Elle l’ouvrit et lut ce qui y était écrit.


      Le sang afflua aussitôt à ses oreilles tandis qu’elle froissait le feuillet dans son poing, promenant les yeux autour d’elle. Sa bouche était si sèche, sa gorge si serrée qu’elle ne parvenait pas à articuler un mot.


      S’humectant les lèvres, elle s’y efforça pourtant.


      Elle hurla :


      — Il est ici. Le tueur est ici !
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      Le hurlement terrifié qui déchira l’air affola le cœur de Sean. Il parcourut le parking des yeux. Quelques vautours que l’odeur du sang avait attirés sur les lieux du crime reportaient leur attention vers une blonde debout à l’écart, près d’un véhicule.


      Il reconnut la petite voiture hybride bleue.


      Que fabriquait Elise Duran ici, et pourquoi diable criait-elle comme une damnée ?


      Traversé par une décharge d’adrénaline, il s’élança vers elle, précédé de peu par Curtis.


      Parvenu à sa hauteur, il lui lança :


      — Elise ! Que faites-vous sur ce parking ? Et quel est le problème ?


      Livide, elle s’avança vers lui.


      — Il est ici. Le tueur est ici !


      — Quoi ? Où ? Où est-il ?


      — Quelque part, tout près ! s’écria-t-elle en lui tendant son poing serré. Il a laissé ce message sur ma voiture.


      Il dut pratiquement ouvrir ses doigts crispés pour s’emparer du papier qu’elle avait réduit en boule. Il le lissa du plat de la main et, en découvrant ce qui y était écrit, il poussa un juron.


      Curtis se pencha vers lui.


      — De quoi s’agit-il, Brody ? Que dit-il ?


      — « Etes-vous venu admirer mon savoir-faire, inspecteur ? »


      Avec un glapissement rauque, Curtis s’empara de son arme.


      — Combien de temps êtes-vous restée éloignée de votre véhicule, Elise ? Combien de temps a-t-il eu ?


      Elle secoua la tête.


      — Je n’en sais rien. Je suis arrivée il y a environ vingt minutes. Je n’ai remarqué personne près de ma voiture. Pourtant, il était là, il est là.


      — Quelqu’un l’a peut-être vu, dit Sean en promenant les yeux autour de lui, les mains en visière. Y a-t-il des caméras de surveillance sur ce parking ?


      — Non. Manifestement, notre homme connaît bien le coin. Il n’y en avait pas non plus à l’endroit où il a abandonné le cadavre.


      Le sergent Curtis tendit la main pour prendre le feuillet et Sean le lui donna.


      Pourquoi Elise était-elle venue ici ? s’interrogeait Sean. Pendant tout le trajet jusqu’à la scène du crime, il n’avait cessé de penser à elle, de s’inquiéter pour elle, alors qu’elle était derrière lui.


      — Où est l’officier Jackson ?


      — Il est retourné près du corps pour étendre la zone sécurisée. Pourquoi ?


      — Je lui ai demandé tout à l’heure de passer dans la foule, d’interroger les badauds, d’être à l’affût de ce genre de choses.


      Elise écarquilla les yeux.


      — Vraiment ? Vous vous doutiez que l’assassin était présent ?


      — Il est fréquent que les tueurs reviennent sur les lieux de leurs crimes pour prolonger l’excitation du meurtre.


      — Cela me semble risqué de leur part, répondit-elle en se recroquevillant davantage dans son gros pull.


      — Notre homme aime prendre des risques, c’est évident. Il s’est servi de vos clés pour entrer chez vous, il a envoyé une photo sur votre téléphone…


      Le visage d’Elise se décomposa.


      — Il m’a envoyé une photo d’elle. Qui est cette femme, d’ailleurs ?


      — Nous ne le savons pas encore.


      Mais le tueur lui avait tranché le doigt en souvenir, un détail sordide qu’Elise n’avait pas besoin d’apprendre.


      Curtis secoua le papier.


      — Veux-tu que je demande à Jackson s’il aurait remarqué quelqu’un au comportement suspect ?


      — Demande-lui surtout s’il a vu quelqu’un traînant sur le parking, près d’une voiture hybride bleue.


      Elise passa la main dans ses cheveux.


      — Comment le tueur a-t-il repéré mon véhicule, inspecteur ? Comment savait-il que j’étais ici ?


      Même si elle se tenait très droite, Elise semblait prête à se disloquer en mille morceaux à tout moment. D’un mouvement de menton, il désigna un des bancs de pierre installés sur le sentier.


      — Asseyons-nous un instant. Et vous pouvez m’appeler Sean.


      Blême, elle se laissa choir sur le banc.


      — Pensez-vous qu’il est toujours là ?


      — Non, je suis sûr qu’il a filé depuis longtemps. Il doit posséder un appareil qui lui permet de capter les échanges de la police. Mais peut-être surveillait-il la zone en nous attendant. Il a dû se douter que nous allions être prévenus de la découverte d’un cadavre et il ne voulait rien rater du spectacle… Il vous a sans doute aperçue, Elise. Et reconnue.


      Elle ferma les yeux et un long frisson la parcourut.


      — Il connaît ma voiture pour l’avoir vue dans mon garage.


      — Vous voir ici a dû décupler son excitation.


      Elle blêmit de colère.


      — Je ne veux pas donner la moindre satisfaction à ce malade.


      — Pourquoi nous avez-vous suivis ?


      — Je ne vous ai pas exactement « suivis », répondit-elle. Le sergent Curtis vous avait précisé où le cadavre avait été découvert alors j’ai décidé de venir. Je connaissais le chemin.


      — Cela ne répond pas à la question. Pourquoi avez-vous voulu venir ici ? répéta-t-il.


      — C’est évident, non ? Parce que je suis mêlée à cette histoire.


      — Et voilà pourquoi vous devez impérativement vous tenir à distance de l’enquête. Ne tentez pas ce psychopathe. Vous êtes celle qui a réussi à lui échapper. Gardez-vous bien de le lui rappeler.


      — Vous avez raison, répondit-elle en sortant un mouchoir de sa poche. Mais voyez-vous, quelque part, je me sens… liée à cette femme.


      — Je comprends, mais vous devez nous laisser faire notre travail. Le tueur prend beaucoup de risques, tant il est dépendant de l’excitation. Son désir d’être sous le feu des projecteurs le perdra. Nous allons le faire tomber.


      Il enfonça les mains dans ses poches pour s’interdire de la toucher. Elise avait besoin d’être protégée mais pas par lui. La mort et les ténèbres dominaient son existence. Elise avait besoin de vie, de lumière et de rires. Et surtout de quitter cette ville.


      Elle poussa un gros soupir.


      — Je me sentais obligée de venir ici. Mais, en effet, j’ai eu tort.


      Sean reporta son attention sur la scène du crime. L’un de ses hommes agitait les bras dans sa direction.


      — Ils me font signe, je dois les rejoindre. Qu’allez-vous faire, maintenant ?


      — Je vais retrouver mon amie pour déjeuner avec elle quelque part. D’ailleurs, il est temps pour moi de me mettre en route si je ne veux pas être en retard, poursuivit-elle en consultant sa montre.


      — Où allez-vous déjeuner ?


      — Dans le quartier chinois.


      — Cela va être de la folie ! Un défilé est prévu aujourd’hui, la parade des bateaux-dragons.


      — Mon amie l’ignorait sans doute en me donnant rendez-vous là-bas. Peut-être vais-je me garer dans un autre quartier et prendrai-je le tramway pour m’y rendre.


      — J’ai une meilleure idée. Je vais passer un coup de fil au commissariat local pour leur demander de vous laisser vous garer sur le parking réservé aux policiers.


      — C’est vrai ? Vous pouvez faire ça ?


      — Etre un flic dans cette ville comporte quelques avantages. Venez, poursuivit-il en se levant. Je vous raccompagne à votre voiture. Mais, je vous en prie, faites attention, surveillez en permanence vos arrières. Regardez souvent votre rétroviseur.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Vous pensez qu’il me suit ?


      — Je suis en tout cas certain que vous devez rester vigilante. Tout le monde doit l’être.


      Il lui ouvrit la portière de sa voiture.


      — Quand allez-vous acheter un nouveau téléphone portable et m’appeler pour me donner le numéro ?


      — Après le déjeuner, promis. Il faudra également que je fasse un saut chez moi pour empaqueter quelques vêtements de rechange et pour prendre mes affaires pour ma classe.


      Il sentit son ventre se nouer.


      — Je croyais que vous étiez en vacances.


      — Bientôt. Plus qu’une semaine d’école.


      — Alors, je le répète, faites très attention à vous.


      Elle attacha sa ceinture de sécurité et démarra.


      — Merci inspecteur… Sean. Merci pour tout. Je vous appelle dès que j’ai un nouveau téléphone.


      Il suivit des yeux la petite voiture qui sortait du parking pour regagner la route. Il se sentait de plus en plus angoissé.


      Bien sûr, Elise devait aller travailler, voir ses amis et vivre sa vie. Il ne pouvait pas la suivre dans toute la ville.


      Même s’il en mourait d’envie.


      *  *  *


      Elise s’engagea sur le parking du commissariat et jeta un dernier regard dans son rétroviseur. Si quelqu’un l’avait suivie jusqu’ici, il s’agissait de l’homme invisible. Elle avait été obligée de faire de multiples détours pour éviter les rues bloquées à cause du défilé. Et si quelqu’un la filait, elle l’aurait forcément remarqué.


      Elle se servit du rétroviseur pour se remettre un peu de rouge sur les lèvres. Après la peur qu’elle avait éprouvée près du pont, elle était livide et elle regretta de n’avoir rien pour se donner meilleure mine.


      L’assassin l’avait repérée. Il connaissait sa voiture. Peut-être l’avait-il suivie. Comme l’avait dit l’inspecteur Brody — Sean —, il était d’une incroyable arrogance. Il prenait tellement de risques, il se croyait tellement invincible que, tôt ou tard, il allait commettre une erreur qui le ferait tomber. Son orgueil le perdrait.


      — Sean.


      Le simple fait de dire son prénom à voix haute la réconforta. Il s’était même débrouillé pour lui trouver une place de parking dans le quartier chinois, un jour de grande parade. Enfin un homme sur qui elle pouvait compter ! Un homme différent de Ty avec ses secrets, ses mensonges et ses trahisons.


      Une fois garée, Elise sortit de sa voiture. Des bannières rouges et or accrochées aux réverbères claquaient au vent. Une odeur d’encens flottait dans l’air. Une bande de gamins la bouscula en descendant la rue au galop. Ils brandissaient des petits drapeaux ornés de dragons. Un sourire sur les lèvres, leurs grands-parents les suivaient d’un pas plus lent et ils saluèrent Elise.


      Elle entra dans le restaurant où Courtney lui avait donné rendez-vous. Il était bondé, elles auraient du mal à obtenir une table.


      — Elise !


      Au fond de la salle, Courtney se leva en agitant la main pour attirer son attention. Elise se glissa entre les clients pour rejoindre son amie. Elle l’embrassa avec chaleur.


      — Comment t’es-tu débrouillée pour trouver une table libre ? Savais-tu que la parade avait lieu aujourd’hui ?


      — Evidemment. J’ai grandi dans le quartier chinois, je te rappelle. Je suis au courant du défilé et je connais l’importance de cette fête pour la population chinoise.


      — Et comment as-tu réussi à obtenir une table ?


      — Ce restaurant appartient à ma tante. Bon, en fait, elle n’est pas vraiment ma tante mais sa famille et celle de ma mère vivaient dans le même immeuble, autrefois. Alors je la considère comme une tante.


      — J’ai d’abord eu droit à une place sur un parking et maintenant à une table dans le meilleur restaurant chinois de la ville. C’est formidable de connaître des gens bien placés !


      — Tu as obtenu une place sur un parking ?


      — C’est une longue histoire, dit Elise en soupirant.


      — Cesse de tergiverser et raconte-moi ce qu’il t’est arrivé hier soir quand tu es sortie du night-club.


      Comme Elise lui narrait en détail la nuit effrayante qu’elle avait vécue, Courtney afficha un air horrifié.


      — Mon Dieu ! Tu as fait preuve d’un sang-froid incroyable !


      — De sang-froid ? Je n’arrivais même pas à réfléchir. Mais, d’instinct, je savais que je devais sauter de ce coffre, coûte que coûte. Et je me reprochais de m’être fait duper comme la dernière des idiotes. Il portait un plâtre — faux, certainement, il n’avait sans doute pas plus le bras cassé que moi — et je l’ai cru inoffensif. Que j’ai été bête !


      Elise retint son souffle, certaine que son amie, elle, ne se serait pas laissé piéger par une ruse aussi grossière.


      — Tu plaisantes ? s’exclama Courtney en sirotant son thé. Il portait un plâtre, tu as voulu lui donner un coup de main. Quoi de plus naturel ? Comment aurais-tu pu deviner qu’il avait des arrière-pensées ?


      — J’imagine que ce n’est pas le premier tueur en série à utiliser ce genre de subterfuge.


      — Un tueur en série ?


      Comme une serveuse s’approchait de leur table, Courtney s’interrompit. Elle passa leur commande en mandarin mais dès que la jeune femme s’éloigna vers la cuisine, elle reporta son attention sur Elise.


      — Comment sais-tu qu’il s’agit d’un tueur en série et non d’un dingue frappant au hasard ?


      — Parce qu’il s’en est pris à une autre femme, répondit Elise. Et elle, il a réussi à la tuer.


      Elle lui expliqua qu’un type faisant son jogging avait retrouvé son sac avec son téléphone portable à l’intérieur, et que le tueur lui avait envoyé une photo de sa nouvelle victime.


      — Et alors que j’étais au poste de police pour réaliser un portrait-robot de mon ravisseur avec l’aide d’un dessinateur spécialisé, les flics ont appris que le cadavre d’une femme venait d’être découvert.


      — Elise, c’est terrifiant ! En tout cas, il n’est pas question que tu restes chez toi pour le moment, surtout qu’Oscar n’est pas là.


      — Voilà pourquoi je t’ai demandé si cela ne t’ennuyait pas de m’héberger quelques jours.


      — Bien sûr, tu t’installes chez moi.


      Tout en se servant de brochettes de poisson, Elise se demanda si elle devait ou non raconter à son amie que le tueur avait laissé un mot sur son pare-brise.


      Elle regarda Courtney. Elle lui avait déjà dit beaucoup d’horreurs. Il n’était sans doute pas utile d’en rajouter en lui narrant par le menu les détails de cette histoire. Pourquoi gâcher cette belle journée ensoleillée ?


      — La police sait-elle comment cette femme est morte ou depuis combien de temps elle était là ?


      — Changeons de conversation si cela ne t’ennuie pas. J’aimerais ne pas avoir l’appétit coupé.


      — Je comprends, répondit Courtney en croquant une crevette. Puisque tu préfères parler d’un sujet plus gai, dis-moi tout sur cet inspecteur Brody qui te suit partout et qui te permet de te garer dans un quartier où il est impossible de trouver une place. Est-il vraiment sexy ?


      Le visage d’Elise s’enflamma.


      — Qui t’a dit qu’il était sexy ?


      — Mais toi ! Chaque fois que tu places son nom ou que tu fais allusion à ses actes héroïques, tu prends un air rêveur qui ne trompe personne.


      — C’est ridicule ! répliqua Elise en croquant à son tour une crevette pour se donner une contenance.


      — N’oublie pas que décrypter le langage du corps est mon métier, et ton visage reflète tes émotions avec une rare clarté.


      — D’accord, je m’incline devant tant de perspicacité. L’inspecteur Sean Brody est grand, brun, plutôt beau gosse. Et très sexy.


      Courtney applaudit à deux mains.


      — Super ! Au moins une lueur d’espoir au milieu de cette terrible nuit.


      — Et toi ? Qui est Derrick ? Et t’a-t-il appelée, au moins ?


      — Derrick est ce charmant Afro-Américain qui nous a offert une deuxième tournée, hier soir.


      — Il t’a offert un second verre, rectifia Elise. Je n’en ai bu qu’un au cours de la soirée, tu t’en souviens ?


      — Bref, quand tu es partie, nous avons dansé ensemble jusqu’à l’aube.


      — Il m’a paru sympa mais il avait l’air d’être un beau parleur, non ?


      — Ecoute, tous les hommes ne sont pas du même modèle que ton cow-boy du Montana. Regarde ce bel inspecteur Brody. Manifestement, lui n’a rien d’un baratineur.


      Elise haussa les épaules.


      — En apparence, il n’en a pas le profil, c’est vrai, mais je le connais à peine.


      A ce moment-là, le téléphone de Courtney se mit à sonner et elle regarda l’écran, les sourcils froncés.


      — C’est l’une de mes patientes, je dois prendre l’appel.


      — Veux-tu que je demande à la serveuse de nous emballer les plats pour que nous puissions y aller ?


      — Oui, excellente idée, merci.


      Courtney prit la communication.


      Même si elle adorait faire la fête et si elle était capable de danser des nuits entières, Courtney s’engageait corps et âme avec ses patients. Elle n’hésitait jamais à tout laisser tomber pour les recevoir quand ils étaient en crise.


      Elise pria la serveuse d’emballer les restes de leur repas et tout était prêt quand Courtney raccrocha.


      — Je suis vraiment désolée, Elise. Je vais devoir te laisser pour courir à mon cabinet. Il s’agit d’une urgence, je dois absolument recevoir cette patiente. Cela t’ennuie-t-il de te charger des plats ? Tu peux aller chez moi, je vais te laisser mes clés.


      Comme elle s’emparait de son portefeuille, Elise l’arrêta d’un geste.


      — C’est pour moi. Après tout, tu vas devoir supporter ma présence quelques jours. T’inviter me semble la moindre des choses.


      — Reste aussi longtemps que tu voudras.


      Elle salua d’un geste une vieille Chinoise assise non loin de la porte.


      — Tante Lu, viens dire bonjour à mon amie.


      Courtney se chargea des présentations mais, pressée par le temps, elle les embrassa rapidement toutes deux avant de quitter les lieux à la hâte.


      La vieille Chinoise fit rasseoir Elise et s’installa à côté d’elle.


      — Courtney est toujours en train de courir.


      — Et c’est une amie que j’apprécie énormément, assura Elise en posant quelques billets sur la table. Depuis combien de temps votre famille tient-elle ce restaurant ?


      — Depuis des lustres. Il marche bien. Pensez-vous assister au défilé, cet après-midi ? La parade va bientôt commencer.


      — Oui, j’y compte bien.


      Tante Lu se pencha vers la tasse d’Elise où nageaient quelques feuilles de thé.


      — Voulez-vous que je vous lise l’avenir ? J’ai une grande expérience dans ce domaine.


      — D’accord.


      Avec un clin d’œil, Tante Lu tira la tasse vers elle. Mais comme elle étudiait le breuvage, son sourire s’évanouit. Et très vite, elle se leva.


      — J’ai été stupide.


      Un frisson de peur parcourut Elise.


      — Qu’y a-t-il ? Qu’avez-vous vu ?


      — Rien du tout. J’ai manifestement perdu mon don.


      Elle tapota l’épaule d’Elise et retourna s’asseoir près de la porte pour regarder la rue par les baies vitrées.


      Elise considéra le fond de sa tasse et y rajouta du thé. Puis elle avala le tout d’un trait.


      — Voilà qui règle la question.


      Elle s’empara du sac en papier contenant les plats chinois. En quittant le restaurant, elle salua Tante Lu d’un grand sourire.


      La main frêle de la vieille femme saisit soudain son bras et le serra comme un étau.


      — Soyez prudente, chuchota-t-elle. Très prudente.


      Un instant, Elise se demanda si elle n’avait pas imaginé cet échange avec Tante Lu, d’autant que cette dernière finit par lui sourire en disant.


      — Au revoir, amie de Ming Na.


      Ming Na était le second prénom de Courtney et Elise sourit à la vieille femme en poussant la porte du restaurant. Passer de l’obscurité de la salle à la lumière du soleil l’éblouit et elle cligna les paupières.


      Il y avait deux fois plus de monde dans les rues qu’avant le déjeuner. Au coude à coude, les gens se pressaient, tentant de se placer pour mieux regarder le défilé.


      Elise se fraya un chemin à travers la foule, cherchant un endroit d’où elle pourrait profiter du spectacle. Elle finit par se glisser entre un petit garçon et une petite fille — un frère et sa sœur, sans doute — qui riaient aux éclats tant ils étaient contents.


      Des acrobates ouvraient la parade en secouant de longues perches sur lesquelles étaient accrochées des banderoles bariolées. Un char couvert de fleurs suivait, chargé de la cour des princesses des bateaux-dragons et de leur reine qui saluèrent l’assistance, de grands sourires aux lèvres.


      Quelques pétards éclatèrent et les gamins devant Elise poussèrent des cris aigus qui la firent sursauter.


      Pourquoi était-elle si nerveuse ? Depuis quand s’inquiétait-elle ? Etre entourée de tant de monde ne l’ennuyait pas. Même si elle avait grandi dans le Montana au milieu des grands espaces souvent déserts, elle avait appris à apprécier la foule et l’agitation de la ville.


      Le bruit des pétards l’avait sans doute énervée. A moins que les avertissements de Tante Lu ne l’aient un peu angoissée.


      C’était ridicule ! Après sa mésaventure avec le tueur, elle était déjà décidée à se montrer vigilante. Tante Lu ne lui avait rien dit de nouveau et sans doute la vieille Chinoise donnait-elle le même conseil à toutes les jeunes femmes.


      Se hissant sur la pointe des pieds, Elise applaudit à tout rompre et siffla pour féliciter le gagnant de la course de bateaux qui paradait sur son embarcation. Le bruit ambiant devenait assourdissant et les enfants devant elle plaquèrent leurs mains contre leurs oreilles.


      Chaque fois qu’un nouveau participant à la parade passait devant elle, les gens se pressaient davantage contre elle. Elle s’efforça de résister, ne voulant pas pousser les petits sur la rue. Mais à présent, elle ne parvenait plus à bouger, pas même à tourner la tête.


      Le dragon apparut, sa tête en carton-pâte décorée de papier crépon s’inclinant en avant et en arrière à la grande joie des badauds. La foule devenait hystérique et chacun tentait de s’avancer pour toucher le roi de la parade. Elise passa le bras sur les épaules des deux enfants devant elle pour les protéger.


      Le dragon ondulait en avant, son corps se tordant de tous côtés. D’autres pétards explosèrent, si près d’elle qu’Elise sentit l’odeur de poudre chatouiller ses narines.


      Soudain, une douleur vive cisailla sa cuisse et elle trébucha en avant, bousculant sans le vouloir les deux gamins qui furent projetés en bas du trottoir.


      — Désolée, je suis vraiment désolée.


      Comme elle s’efforçait de les faire remonter, craignant qu’ils ne se fassent écraser par l’un des chars, ils se mirent à rire. Elise était si comprimée qu’elle ne parvenait même pas à passer une main sur sa cuisse pour comprendre ce qui lui était arrivé. Quelqu’un derrière elle devait avoir glissé un objet pointu dans un sac ou dans une poche. A moins qu’un chenapan n’ait eu envie de lui faire une petite blague avec une babiole quelconque.


      Quand le dragon de queue parvint à sa hauteur, annonçant la fin du défilé, les gens commencèrent à refluer et à s’éparpiller. Elise put enfin respirer et bouger les épaules.


      — Ça va, vous deux ? demanda-t-elle en se penchant vers le petit garçon et sa sœur.


      Ils hochèrent la tête et filèrent retrouver leurs parents.


      Elise passa alors la main sur sa cuisse, là où une vive douleur l’avait traversée. Elle se rendit compte que son jean était entaillé et elle fronça les sourcils.


      Qu’est-ce qui avait bien pu couper le tissu à cet endroit-là ?


      Comme ses doigts se glissaient par la déchirure, elle sentit une humidité poisseuse sur sa peau. Elle replia alors le bras pour regarder sa main.


      A la vue du sang, son estomac se révulsa et un cri s’échappa de sa gorge. Surpris, les gens qui l’entouraient reculèrent.


      Elle considéra avec angoisse les visages autour d’elle. Elle n’en reconnut qu’un, celui de Tante Lu qui sortait de son restaurant. Ses yeux sombres et brillants tranchaient avec les rides de sa peau.


      Comme la vieille Chinoise s’approchait d’elle, Elise poussa un gémissement.


      — J’ai été poignardée.
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      Le rapport du légiste confirmait que la femme dont le cadavre avait été retrouvé près du Golden Gate avait été égorgée après avoir été assommée.


      Sean se frotta les tempes. Le tueur avait-il eu l’intention de faire subir le même sort à Elise ?


      Cette dernière ne l’avait pas encore rappelé pour lui communiquer son nouveau numéro de téléphone. Il consulta sa montre. Elle avait sans doute eu beaucoup de choses à raconter à son amie et il était probable que toutes deux avaient eu envie d’assister au défilé de bateaux.


      Il hésita. Devait-il appeler le commissariat central pour savoir si la petite voiture hybride d’Elise stationnait toujours sur leur parking ?


      Comme par magie, la sonnerie du téléphone posé sur son bureau retentit alors et il décrocha.


      — Brody, des homicides.


      — Ici l’officier Yin du commissariat central, inspecteur. Nous avons dû prendre en charge une de vos témoins, Elise Duran. Elle nous a demandé de vous mettre au courant.


      Le cœur de Sean s’accéléra dans sa poitrine.


      — Vous avez dû la prendre en charge ? Que voulez-vous dire ? Que s’est-il passé ?


      — Quelqu’un l’a poignardée alors qu’elle regardait la parade.


      Le crayon avec lequel Sean jouait se brisa en deux.


      — Quoi ? A-t-elle été gravement blessée ?


      Non. Puisqu’elle avait été capable de demander qu’il soit prévenu, se dit-il, tentant de se rassurer.


      — Par chance, la lame n’a pas pénétré très profondément. Mlle Duran va bien mais elle a été secouée, c’est compréhensible. Nous avons dépêché une ambulance sur place mais Mlle Duran refuse d’être conduite à l’hôpital et elle a insisté pour que nous vous passions d’abord un coup de fil.


      — Son état nécessite-t-il des soins ? demanda Sean qui se levait déjà et attrapait sa veste.


      Elise avait besoin de lui.


      — A mon avis, il faudrait lui faire quelques points de suture.


      — Faites-la monter dans l’ambulance et dites-lui que je la retrouve aux urgences.


      Pour la seconde fois de la journée, Sean fonça vers l’hôpital pour y voir Elise. Lorsqu’il arriva à son chevet, elle était assise sur une table d’examen, drapée dans une chemise en papier.


      Elle leva la tête en le voyant.


      — Il m’a eue. Je suis pourtant sûre que je n’ai pas été suivie. Je m’en suis assurée à plusieurs reprises.


      En deux enjambées, il fut à côté d’elle.


      — Racontez-moi ce qui s’est passé.


      — J’étais au milieu de la foule, avec tous ces gens venus regarder le défilé. Quand le dragon est parvenu à ma hauteur, tout le monde s’est mis à pousser en avant, pour mieux voir. J’étais tellement comprimée que je n’arrivais plus à respirer. Et soudain, j’ai ressenti une vive douleur à la cuisse.


      Elle se tourna à moitié pour lui montrer le pansement qui ornait l’arrière de sa jambe.


      La vue du sang sur le bandage bouleversa Sean. Pourtant, dans son métier, il en avait l’habitude. D’ailleurs, ne venait-il pas d’examiner la malheureuse victime du tueur qui baignait dans une mare de sang sur les rives de la baie ? Mais voir souffrir Elise le rendait fou.


      Comment le tueur avait-il réussi à la repérer au milieu d’une foule ?


      Elle poursuivit :


      — Quand à la fin, les gens ont commencé à se disperser, j’ai posé ma main sur ma cuisse et je me suis rendu compte que mon jean était déchiré et que je saignais.


      — Avez-vous remarqué quelque chose ? Aperçu quelqu’un ?


      — Non, rien ni personne de suspect. Je me suis mise à hurler et je crois que j’ai terrifié tout le monde. Vos collègues ont interrogé les uns et les autres, en vain. Et ils m’ont dit que s’il y avait beaucoup de caméras de surveillance dans le quartier chinois, aucune n’était installée à cet endroit précis. Comment a-t-il réussi à me retrouver, Sean ? Je suis certaine que personne ne me suivait. Je n’ai cessé de regarder dans mon rétroviseur.


      — Peut-être s’agissait-il d’un déséquilibré qui a frappé au hasard.


      — Non, vous ne croyez pas que j’ai été victime d’un acte isolé. Je le sens dans votre voix. N’essayez pas de me réconforter avec de belles paroles. Les mensonges ne m’ont jamais aidée à me sentir mieux.


      Il s’y prenait mal mais il mourait d’envie de la rassurer, d’effacer toute trace de peur ou de douleur sur son ravissant visage.


      — Je liste toutes les possibilités, voilà tout.


      Un homme en blouse blanche ouvrit soudain le rideau.


      — Etes-vous le mari d’Elise Duran ?


      — Je suis l’inspecteur de police Brody, de la section des homicides.


      — Des homicides ? s’exclama le médecin, étonné.


      — Cette agression émane très probablement d’un tueur. Elise va-t-elle se remettre de sa blessure ?


      — Oui, tout ira bien. Nous avons désinfecté la plaie et je vais lui poser quelques points de suture. Pouvez-vous attendre dans le couloir ?


      — J’aimerais qu’il reste avec moi, intervint Elise. S’il est d’accord.


      — Je ne vous quitte plus, assura Sean.


      Il avait sans doute tort de s’engager sans être certain de pouvoir tenir parole. Il savait bien qu’il lui était impossible de jouer les gardes du corps à plein temps. Mais, à la vue du sourire fragile qu’elle lui décocha, il eut pourtant envie de tout faire pour y arriver.


      Le médecin enfila des gants en latex tandis qu’une infirmière s’approchait avec un plateau sur lequel étaient disposés plusieurs instruments.


      — Allongez-vous sur le ventre.


      Sean s’assit dans un coin tandis qu’ils s’activaient à recoudre la plaie. Le tueur avait dû suivre Elise quand elle avait quitté le parking du Golden Gate. N’étant pas une professionnelle, elle ne l’avait pas remarqué, voilà tout. En tout cas, ce type rôdait autour d’elle, la guettait. Sean espérait qu’il allait bientôt commettre une erreur qui le perdrait.


      — Voilà, j’ai fini, annonça le médecin d’un ton satisfait. Faites attention à ne pas mouiller le pansement pendant quelques jours et tout ira bien.


      Un quart d’heure plus tard, Sean escortait Elise vers la sortie de l’hôpital.


      — Je suppose que votre voiture est toujours sur le parking du commissariat, dit-il.


      — Oui, répondit-elle en s’adossant au véhicule de Sean. Pourquoi a-t-il fait ça ? Pourquoi m’a-t-il attaquée alors qu’il n’avait visiblement pas l’intention de me tuer ? Pourquoi n’a-t-il pas saisi l’opportunité qui s’offrait à lui de m’assassiner ?


      — En plein quartier chinois ? Il n’est pas fou. Il sait qu’il n’aurait pas pu s’échapper. Il vous a poignardée en profitant de la présence de la foule. Il espérait sans doute que vous ne vous rendriez pas tout de suite compte de ce qui se passait. Puis il a filé.


      — Mais pourquoi s’est-il donné tant de mal pour m’envoyer un coup de couteau qui n’était pas mortel ? Pourquoi n’a-t-il pas fini ce qu’il avait commencé la nuit dernière ?


      — Il joue avec vous, Elise. Il veut que vous sachiez que vous êtes à sa merci.


      Elle ouvrit la portière avant qu’il n’ait le temps de le faire.


      — Je ne suis pas à sa merci ! Il ne me fait pas peur !


      Tout en s’installant au volant, Sean serra les mâchoires.


      Il comprenait la colère d’Elise mais une petite dose d’inquiétude n’aurait pas été forcément une mauvaise chose.


      Il démarra.


      — Je n’ai pas posé la question mais je suppose que votre amie n’était pas avec vous au moment de cette agression ?


      — Non, elle a été appelée par une patiente. Une urgence. Elle est psychothérapeute.


      — J’espère que vous lui avez demandé si vous pouviez séjourner quelque temps chez elle.


      Elise tira un petit trousseau de clés de son sac.


      — C’est arrangé mais je dois repasser chez moi pour prendre des vêtements de rechange et mes affaires pour l’école.


      — Votre amie vit-elle plus près de chez vous ou plus près du quartier chinois ?


      — Plus près du quartier chinois. Pourquoi ?


      — Et si je vous conduisais d’abord chez vous pour vous ramener ensuite à votre voiture ?


      — Etes-vous policier ou chauffeur ?


      — Parfois, je me pose moi-même la question.


      — Non, vraiment. Je ne veux pas abuser.


      — Il n’y a aucun problème.


      En réalité, Sean n’avait pas envie de la quitter des yeux. Si elle pensait s’être assurée qu’elle n’était pas suivie en quittant le Golden Gate alors que son agresseur l’avait manifestement filée, ils avaient affaire à un type doué. Et donc à quelqu’un de très dangereux.


      Il espérait qu’elle allait à présent habiter dans un endroit plus sûr. Si ce n’était pas le cas, il ne la laisserait pas. D’ailleurs, ce n’était pas la première fois qu’il protégeait des témoins. Il avait cet instinct dans ses gènes, dans son ADN. Comme tous les Brody.


      Quelque chose chez Elise le touchait au cœur. Sa beauté était différente de celle des jolies filles de San Francisco. La fraîcheur de son visage, la spontanéité de son sourire, l’éclat de ses yeux émeraude lui semblaient irrésistibles.


      Il devait reconnaître qu’il n’était pas insensible non plus au fait qu’elle ne savait rien de lui, de sa famille, qu’elle ignorait tout des sombres nuages qui planaient au-dessus de sa tête. Pourtant, il avait l’impression que cette ombre lui collait à la peau.


      Lorsqu’ils arrivèrent devant chez elle, il la retint par le bras.


      — Attendez, laissez-moi entrer en premier et faire le tour de l’appartement.


      Il inspecta rapidement les pièces, y compris la salle de bains où le message sur le miroir continuait à le narguer.


      — Tout va bien, vous pouvez entrer.


      — J’en étais sûre.


      — Ne laissez pas tomber la garde, Elise. Il n’est pas loin. Il vous a à l’œil. Il l’a déjà prouvé.


      — Vous avez raison, répondit-elle en passant devant lui. Mais l’idée qu’un malade contrôle ma vie me rend folle.


      — Je le coincerai mais restez, malgré tout, vigilante.


      Elle ouvrit plusieurs placards dans la cuisine et en sortit une bouteille de lait.


      — Je ferais mieux de laisser à Moustache de quoi survivre en mon absence, dit-elle.


      Elle descendit dans le jardin et claqua le bol contre les dalles.


      — Moustache !


      — Vient-il toujours quand on l’appelle ?


      — Non, il est très indépendant.


      — Lui non plus ne doit pas apprécier que quelqu’un contrôle sa vie.


      Elle se retourna, ouvrit la bouche pour répondre mais y renonça finalement.


      — Je vais prendre quelques affaires. Aimeriez-vous boire ou grignoter quelque chose en attendant ?


      — Un verre d’eau, je me débrouille.


      Il se rendit dans la cuisine pour se désaltérer puis il rejoignit Elise qui sortait des vêtements d’une penderie pour les plier dans une valise.


      Il s’adossa au chambranle de la porte.


      — Comment va votre cuisse ?


      Sans s’interrompre, elle répondit :


      — Ça va.


      — Voulez-vous que je vérifie vos serrures ? Que je laisse une lampe allumée ?


      Elle se redressa, les poings sur les hanches.


      — Vous aimez aider les autres, non ?


      Le rouge envahit sa nuque et il haussa les épaules pour dissimuler sa gêne.


      — Je suis policier et donc au service de la population.


      — Certes, répliqua-t-elle en se remettant au travail. Votre désir d’aider les gens vous a-t-il poussé à entrer dans la police ? Ou avez-vous développé ce trait de caractère une fois dans la police ?


      Il se balança d’un pied sur l’autre.


      — Je ne me suis jamais posé la question. La police est quasiment une affaire de famille pour moi.


      — Vraiment ?


      — Mes frères y travaillent tous.


      — Combien de frères avez-vous ?


      — Trois.


      — C’est drôle. Moi aussi j’en ai trois.


      Formidable ! Il lui fallait changer de sujet en vitesse. S’il continuait à passer du temps avec Elise, il allait finir par lui révéler ses secrets. Des secrets qu’il préférait garder pour lui.


      — Et que font vos frères dans l’existence ? reprit-il.


      — Ils me pourrissent la vie, répondit-elle.


      En la voyant se débattre avec sa valise, Sean s’approcha pour appuyer les mains dessus tandis qu’elle en fermait la fermeture Eclair.


      — Les miens en sont également capables.


      Elle tourna la tête vers lui.


      — Heureuse de constater que vous avez un côté humain, inspecteur.


      Il ne bougea pas. Les cheveux d’Elise caressaient son bras, des fragrances de son eau de toilette chatouillaient ses narines. Ses grands yeux bleus, si lumineux, pétillaient de curiosité et d’humour.


      Le temps parut s’arrêter et le désir de capturer ses lèvres, de prendre possession de sa bouche, submergea Sean. Il avait envie de se perdre dans l’océan de sensations qu’elle provoquait en lui par sa seule présence. De savourer sa peau dorée.


      Elle dut deviner les pensées dont il était la proie.


      Comme en transe, elle entrouvrit les lèvres, les humectant de la langue.


      Sean n’avait pas besoin d’un expert en langage du corps pour interpréter sa réaction. Il comprit que s’il l’embrassait maintenant, il ne se heurterait à aucune résistance.


      Avec effort, il reporta son attention sur la valise. Il avait l’impression de s’extraire d’un envoûtement. Oui, il était tombé sous le charme d’Elise.


      — Et vos affaires pour l’école ?


      — Quoi ? balbutia-t-elle en battant des paupières.


      — Je vais mettre votre valise dans mon coffre pendant que vous réunissez le matériel dont vous avez besoin pour faire la classe.


      — D’accord, je fourrerai tout dans un sac.


      Elle semblait perdue.


      Sean souleva la valise et annonça inutilement :


      — Je l’emporte.


      Elle hocha la tête et passa devant lui pour se rendre dans le salon.


      Quand Sean revint dans la maison, Elise posa sa mallette devant lui.


      — J’ai oublié mon shampooing et d’autres affaires de toilette. Je me dépêche.


      Elle s’élança dans le couloir et Sean lui emboîta le pas. Dans la salle de bains, comme elle s’emparait de différents produits, il considéra le miroir.


      — Voulez-vous que je nettoie ça ? Nous avons pris les empreintes, il n’est plus utile de conserver cette inscription.


      — Allez-y. C’est votre message, il vous était adressé. D’ailleurs avez-vous compris ce qu’il signifiait ?


      — Il s’agissait sans doute d’un trait d’humour.


      Il était certain que le tueur connaissait son passé et avait eu envie de se moquer de lui. Ce ne serait pas la première fois qu’il subissait ce genre de railleries.


      Elle hocha la tête.


      — Il y a un chiffon dans ce placard et un produit pour laver les vitres ici.


      Il se mit en devoir d’effacer l’inscription, regrettant de ne pouvoir retirer aussi facilement ces mots de sa mémoire.


      Elise lui cria depuis le couloir.


      — C’est bon ? J’ai tout.


      — Allons-y.


      Il installa les sacs d’Elise dans le coffre et prit la direction de la résidence de son amie qui, il l’espérait, serait plus sûre pour elle.


      Le soleil de la fin d’après-midi inondait les rues et se reflétait sur l’eau de la baie.


      Sean s’engagea sur le parking du commissariat du quartier chinois où la petite voiture d’Elise patientait entre deux véhicules de patrouille. Si le tueur l’avait suivie jusqu’ici ce matin, où s’était-il garé ? Les gens se battaient pour une place de stationnement dans ce quartier et l’homme n’aurait pas risqué une amende qui aurait permis à la police de remonter sa trace.


      Peut-être était-il resté dans sa voiture et l’avait-il regardée se rendre au restaurant. Il lui avait alors suffi d’attendre à distance qu’elle finisse son déjeuner et sorte de l’établissement pour passer à l’attaque. Il n’avait eu besoin que de quelques instants. Quel que soit le moyen utilisé, il était évident que leur homme n’était pas un amateur.


      Avait-il tué ailleurs dans le passé avant de s’installer en Californie pour commettre ses sinistres forfaits ?


      Sean s’arrêta près de la voiture d’Elise mais il ne coupa pas le moteur.


      Elle ouvrit la portière.


      — Ne transvasez-vous pas mes bagages dans mon coffre ?


      — Je vous l’ai dit, je vais vous escorter jusqu’à chez votre amie. Je vous donnerai vos affaires quand nous arriverons là-bas.


      Elle lui indiqua l’adresse de Courtney.


      — Au cas où nous nous perdrions de vue, ajouta-t-elle.


      Il émit un sifflement.


      — Elle vit dans un quartier sympa, dites-moi !


      — Sa famille est riche. Ses parents possèdent de nombreux biens immobiliers en ville, y compris la maison où j’habite.


      — En tout cas, tant mieux. C’est un quartier tranquille.


      Il suivit la voiture d’Elise. Elle roulait si lentement qu’il n’avait aucune chance de la perdre. Si elle conduisait toujours à cette vitesse, le tueur n’avait eu aucun mal à la filer, même si elle avait cru que personne n’était derrière elle.


      Elle s’arrêta en face d’un immeuble moderne, aux piliers d’une blancheur éclatante. Sean se gara devant le bâtiment tandis qu’Elise entrait dans la résidence. Il ouvrit son coffre pour y prendre la valise et les deux sacs de la jeune femme.


      — Laissez-moi prendre l’un des sacs, dit-elle en s’approchant de lui.


      — Non, non, je m’en charge. Montrez-moi le chemin.


      Il la suivit le long d’une allée de marbre jusqu’à un hall immense, tapissé de miroirs.


      — Votre amie est-elle chez elle ? demanda-t-il.


      — Je n’en ai aucune idée.


      Ils empruntèrent l’ascenseur pour monter au second et Elise s’arrêta devant l’une des portes de l’étage. Elle sonna mais, n’obtenant aucune réponse, elle sortit ses clés pour déverrouiller la serrure.


      L’appartement stupéfia Sean. Très moderne, décoré avec goût, peint en blanc, le duplex était incroyablement luxueux. Mais il préférait de loin la maison chaleureuse et désordonnée d’Elise.


      Un escalier en colimaçon montait aux chambres et, du bas, Elise appela son amie, la main posée sur la rampe de chrome.


      — Courtney ? Manifestement, elle n’est pas encore rentrée.


      Sean posa les bagages dans un coin, les sacs sur la valise.


      — Je vais rester jusqu’à ce qu’elle arrive.


      Elise fit le tour des pièces et finit par se laisser tomber sur l’une des marches de l’escalier.


      — Avez-vous appris quelque chose sur la femme dont la photo a été envoyée sur mon téléphone ?


      — Elle s’appelait Katie Duncan, elle avait vingt-cinq ans.


      — Duncan ? C’est curieux.


      — Pourquoi ? Ce nom vous dit-il quelque chose ?


      — Non mais Duncan, Duran… Peut-être choisit-il ses victimes à l’aide de l’annuaire téléphonique. Comment s’appelait l’autre femme ? Celle qui a été découverte au Presidio ?


      — Carlson.


      Ses yeux s’écarquillèrent.


      — D, C.


      — Etes-vous dans l’annuaire ? demanda Sean en étreignant la rampe.


      Bien sûr, il avait remarqué les similitudes de noms entre Elise et cette Katie mais plus personne ne se servait du Bottin, non ?


      — Non. Je suppose qu’il s’agit d’une coïncidence mais peut-être a-t-il consulté une liste alphabétique quelconque.


      Une douleur traversa la nuque de Sean et il roula la tête pour tenter de l’assouplir.


      — Ça va ? demanda-t-elle avec inquiétude.


      — Un torticolis, ce n’est rien, répondit-il en s’adossant contre le mur. Katie n’était pas enseignante. Il ne s’agit donc pas de la liste des professeurs de la ville.


      — Quel métier exerçait-elle ?


      — Secrétaire juridique.


      — S’était-elle déjà rendue au Speakeasy, comme moi ?


      — Nous sommes en train de nous intéresser à son emploi du temps. Vous feriez un bon inspecteur de police, vous savez. Vous vous posez les bonnes questions.


      — J’ai très envie que l’assassin de Katie soit arrêté. Je ne veux pas vivre dans la peur. Mon agresseur ignore peut-être où je me trouve actuellement mais il connaît mon nom. Avec ce simple élément, Dieu sait ce qu’il peut apprendre sur moi.


      Une clé joua dans la serrure et la porte d’entrée s’ouvrit. Sean sauta sur ses pieds tandis qu’une jeune Asiatique apparaissait, les bras chargés de paquets.


      Elle s’immobilisa en les voyant et laissa tomber une partie de ses sacs.


      — Vous m’avez fait une peur bleue !


      — Désolée.


      Elise se leva pour embrasser son amie.


      — Courtney, je te présente l’inspecteur de police Sean Brody, Sean, voici Courtney Chu.


      Courtney lui tendit la main.


      — Ravie de faire votre connaissance.


      Elle se tourna vers Elise d’un air surpris.


      — Il s’installe ici, lui aussi ?


      — Non, non. Il m’a… euh… Il m’a escortée jusqu’ici. Il m’est arrivé quelque chose au cours du défilé des dragons.


      — Quoi ? Que s’est-il passé ? demanda Courtney en la prenant pas les épaules.


      — J’ai été agressée.


      Courtney laissa échapper un petit cri et entraîna Elise vers le salon, immense et décoré comme s’il devait figurer dans un magazine de décoration. Toutes deux s’assirent sur le canapé de cuir.


      Comme Elise lui racontait sa mésaventure, Courtney blêmit, jura et couvrit sa bouche de ses mains.


      — Elise, c’est de la folie !


      Elle se tourna vers Sean.


      — Que faites-vous pour rattraper ce malade ?


      — Tout ce que nous pouvons.


      Il tira de sa poche le portrait-robot qu’Elise avait aidé à dessiner et le déplia avec soin.


      — C’est lui. Vous n’avez pas remarqué sa présence hier, dans la boîte de nuit, n’est-ce pas ? Vous n’avez vu personne ayant l’air de s’intéresser à Elise ?


      — Regardez-la, répliqua-t-elle en désignant son amie d’un mouvement de menton. Elle est ravissante. Bien sûr que j’ai vu beaucoup de types la dévorer des yeux. Mais pas celui-ci, non.


      Le téléphone de Sean retentit et il le sortit de sa poche pour jeter un coup d’œil sur l’écran.


      — C’est le poste de police. Je dois prendre cet appel puis je m’en irai et vous laisserai tranquilles.


      Il se leva pour s’isoler dans la cuisine tandis qu’Elise et Courtney continuaient de discuter.


      — Brody.


      — Brody, c’est Curtis. Tu ferais mieux de rappliquer en vitesse.


      Le cœur de Brody s’accéléra dans sa poitrine, le sang afflua à ses oreilles.


      — Pourquoi ? Qu’y a-t-il ?


      — La fille que nous avons retrouvée aujourd’hui, cette Katie Duncan…


      — Oui, oui, eh bien ?


      — Son assassin t’a envoyé un message.


      Sean serra les mâchoires.


      — Et que dit-il ?


      — Ce n’est pas tellement ce qu’il dit qui compte, vieux.


      — Alors quoi ? Dis-moi, bon sang !


      — Il t’a envoyé un doigt, Brody. Le doigt de Katie Duncan qu’il avait sectionné avant de se débarrasser de son cadavre.

    

  


  
    


    8


    
      Tout en écoutant Courtney d’une oreille distraite, Elise regardait Sean. Il lui tournait le dos et elle ne pouvait voir son visage mais à la façon dont il crispa la main sur son téléphone portable comme s’il voulait le réduire en bouillie, elle devina un drame.


      Courtney claqua dans ses doigts pour attirer son attention.


      — Ouh, ouh, Elise ! Ici, la Terre. M’entendez-vous ?


      — Excuse-moi. Que disais-tu ?


      — Cela n’a pas d’importance, assura Courtney.


      Sean conclut sa conversation téléphonique et reporta son attention vers elles. Il était livide.


      — Le devoir m’appelle. Je dois vous laisser et retourner au poste de police. Soignez-vous bien, Elise, et n’oubliez pas de vous procurer un nouveau téléphone portable et de me transmettre son numéro.


      — Je vais m’en occuper au plus vite, promis, répondit Elise en se levant. Attendez, j’aimerais vous dire un mot en tête à tête.


      Comme tous deux se dirigeaient vers la porte de l’appartement, Courtney salua Sean d’un geste de la main.


      — Au revoir, inspecteur. J’ai été ravie de vous rencontrer. Peut-être aurons-nous l’occasion de nous revoir.


      Elise le suivit dans le couloir de l’immeuble


      — Tout va bien, Sean ? demanda-t-elle.


      — Tout va bien, si ce n’est que nous avons un tueur en série en liberté dans la ville.


      — Que vous a appris ce coup de fil ?


      — Rien de particulier. Il concernait les meurtres ordinaires auxquels nous sommes confrontés. Notre lot quotidien. Mon métier n’est pas simple et vous n’avez aucune envie d’en connaître les détails, Elise.


      La croyait-il incapable de supporter la réalité ?


      — Vous pouvez m’en parler, vous savez. Pourquoi vouloir m’écarter ?


      Il prit son ravissant visage entre les mains et lui caressa les joues du bout des doigts.


      — Je le dois.


      Son geste démentait ses paroles et il était si près d’elle qu’elle sentit son cœur s’accélérer dans sa poitrine.


      — Mais je n’en ai aucune envie, ajouta-t-il.


      Sans crier gare, il planta sur ses lèvres un baiser si violent qu’Elise en eut le souffle coupé. Il s’écarta tout aussi brutalement, tourna les talons et s’éloigna à grands pas vers la cage d’escalier.


      Perturbée, Elise effleura ses lèvres et retourna dans l’appartement de son amie.


      — Ton inspecteur Brody est super sexy ! s’exclama Courtney qui s’activait dans la cuisine, ouvrant des placards, sortant des casseroles.


      — Il est beau gosse, c’est vrai. Mais il n’en est pas moins policier.


      Courtney posa un paquet de pâtes sur la table.


      — Et alors ? Pour quelle raison un policier serait-il forcément persona non grata pour toi ?


      — Tu sais bien ! Les flics ont toujours tendance à se montrer directifs et l’inspecteur Sean Brody ne fait pas exception à la règle.


      — C’est le prix à payer, ma vieille, et il ne me semble pas très élevé. Et c’est toi qui as un problème sur le sujet. Quant à lui, il n’est manifestement pas insensible à tes charmes…


      — Pourquoi dis-tu ça ?


      — Je suis psychothérapeute, tu t’en souviens ? J’ai l’habitude de décrypter les expressions des gens, y compris celles des personnes aussi secrètes que l’inspecteur Brody.


      — Crois-tu qu’il dissimule quelque chose ?


      Courtney se mordilla les lèvres.


      — Il contrôle très bien ses sentiments et il veille à ne pas laisser deviner les émotions dont il est la proie. Mais ouvre les yeux, ma chérie. Je ne connais pas beaucoup de flics prêts à escorter un témoin dans ses moindres déplacements pour assurer sa protection. Même lorsqu’il s’agit d’une jolie fille comme toi.


      — Il fait son travail et il le fait sérieusement, voilà tout. Comment s’est passée ta séance avec ta patiente, cet après-midi ? poursuivit-elle.


      — Elle n’allait vraiment pas bien et j’ai dû la faire revenir à la raison mais ça va mieux maintenant, je crois. A présent, ajouta-t-elle en sortant une bouteille d’un placard, que dirais-tu d’un peu de vin ? Je pense que cela te ferait du bien.


      — Tu as raison, répondit Elise. Donne-la-moi, je vais la déboucher.


      Elle remplit deux verres et en tendit un à Courtney.


      — Laisse-moi préparer la salade, reprit-elle. Déjà, à cause de moi, tu dois renoncer à sortir un samedi soir pour jouer les baby-sitters… Derrick t’a-t-il appelée, au moins ?


      — Il m’a envoyé un message. Nous allons sans doute nous revoir cette semaine. Ce week-end, il n’est pas en ville.


      Elle jeta les pâtes dans l’eau bouillante. La vapeur envahit la cuisine.


      Pendant un moment, elles s’activèrent toutes les deux, côte à côte. Elise était heureuse de renouer avec la vie normale. Elle avait du mal à comprendre le sens des événements qui s’étaient succédé au cours des dernières vingt-quatre heures. Elle avait été enlevée, elle avait réussi à échapper à son ravisseur mais elle avait de nouveau été agressée… Et elle avait fait la connaissance de l’inspecteur Sean Brody. La veille, à cette heure-ci, elle se faisait belle pour sortir en boîte avec Courtney.


      Comme son amie égouttait les pâtes dans une passoire au-dessus de l’évier, Elise posa le saladier sur la table.


      — Cela t’ennuie-t-il si j’allume la télévision ? C’est bientôt l’heure du journal.


      — Cela ne m’ennuie pas du tout mais me surprend. Je n’aurais jamais pu imaginer que tu aurais envie d’entendre les nouvelles.


      Courtney s’essuya les mains dans un torchon et s’empara de la télécommande.


      Elles s’installèrent à la table du salon. Une bonne odeur de tomate, de fenouil et d’ail flottait autour d’elles et fit saliver Elise. Elle avala une gorgée de vin, le savourant avec délectation. Tout en enroulant ses spaghettis autour de sa fourchette à l’aide de sa cuillère, elle suivit d’un œil les publicités.


      Soudain, un journaliste apparut sur l’écran. Derrière lui s’étalait une photo du Golden Gate. Elise monta le son.


      «… a été découvert ce matin par des pêcheurs ».


      Elles virent alors la scène du crime, cernée d’un ruban jaune qui claquait au vent.


      — Inspecteur ? Inspecteur ? Je suis Ray Lopez de KFGG News. Pouvez-vous nous en apprendre un peu plus sur la victime ? D’après vous, ce meurtre est-il lié aux assassinats perpétrés à Tenderloin qui visaient des touristes, ou le rattachez-vous plutôt à celui de cette inconnue dont le cadavre a été retrouvé près du Presidio ?


      Le visage de Sean semblait taillé dans le granit.


      — Je n’ai aucun commentaire à faire pour le moment, répondit-il.


      — Et l’agression dont a été victime une jeune femme hier soir ? poursuivit son interlocuteur. A-t-elle un rapport avec cette affaire, inspecteur ?


      — Aucun commentaire.


      Tournant les talons, Sean s’éloigna et le journaliste s’adressa de nouveau à son confrère en studio.


      — Voilà où nous en sommes, Jan. Manifestement, la police ne veut rien dire sur ce nouveau meurtre. Pourtant, les femmes de San Francisco ont le droit de savoir si elles peuvent ou non sortir la nuit en toute sécurité.


      Elise éteignit le poste.


      — Visiblement, les médias sont déjà au courant de ma mésaventure.


      — On le dirait bien, oui. Mais si ces vautours parviennent à obtenir ton nom, refuse à tout prix de répondre à leurs questions. Sinon, ils te mettront en pièces.


      — Je n’ai aucune envie de faire la Une, ne t’inquiète pas.


      Courtney mordilla les branches de ses lunettes.


      — J’ai déjà entendu parler d’un inspecteur Brody. A-t-il écrit un livre ou quelque chose ? Mais peut-être a-t-il simplement travaillé dans le passé sur une grosse affaire qui avait défrayé la chronique.


      — Si c’est le cas, c’était avant que j’emménage ici. Parce que son nom ne me disait rien.


      — Brody, Brody, répéta Courtney en fronçant les sourcils. Oui, c’était certainement dans les journaux.


      — Sans doute. Je te ressers du vin ?


      — Bien sûr. Un samedi soir sans alcool, c’est comme une journée sans soleil. Inconcevable. Il faut profiter de la vie, non ?


      — D’autant qu’on en a qu’une ! Ecoute, Courtney, ne te sens pas obligée de jouer les gardes-malades. Je vais très bien. Je suis juste un peu fatiguée et je pense me coucher tôt.


      Courtney finit son verre et le tendit à Elise pour qu’elle le remplisse de nouveau.


      — Pas de problème. De toute façon, je suis moi aussi épuisée et je n’ai aucune envie de ressortir ce soir. De plus, tu as entendu comme moi ce que vient de dire le journaliste : il devient sans doute risqué pour une femme de traîner la nuit dans les rues de San Francisco.


      Elise retourna dans la cuisine pour y chercher des fruits. Apparemment, il était également risqué pour elle de se promener en ville en plein jour. En tout cas, pas sans la protection de l’inspecteur Sean Brody.


      Mais combien de temps pourrait-il jouer les gardes du corps ?


      *  *  *


      Sean regarda le doigt sectionné, à l’ongle verni de bleu, posé sur un nid de coton. Le paquet avait été adressé à la Police de Los Angeles, au département des homicides. Mais lorsque le réceptionniste avait ouvert la boîte, il avait trouvé ce macabre trophée avec une note sur laquelle était écrit : « Ce doigt est pointé sur vous, Brody ».


      Le capitaine William darda ses yeux sombres sur lui.


      — Qu’est-ce que cela signifie, Brody ? Ce message, comme celui laissé sur le miroir de la salle de bains de la fille qui a réussi à lui échapper, émanent du même type, du tueur. Et, pour une raison que j’ignore, il a quelque chose contre vous.


      Sean referma la boîte et la poussa sur le bureau de son supérieur.


      — Le labo a-t-il déjà pu analyser cet index ?


      — Pas encore, mais de qui d’autre pourrait-il venir ? Je n’aime pas ces échanges, Brody.


      — Moi non plus, capitaine.


      — Nous avons pris un risque en vous intégrant au sein de la section des homicides, un risque que je n’ai jamais regretté, vu vos remarquables résultats.


      Sean serra les mâchoires.


      — Jusqu’à maintenant ?


      — Croyez-vous vraiment que ce tueur vous enverrait des messages et… ce genre de cadeau… sans votre père ?


      — Les tueurs en série ont l’habitude de communiquer avec les inspecteurs de police chargés des enquêtes pour homicides. Cela arrive tout le temps.


      — Cela arrive tout le temps dans les films et les séries policières à la télévision. Nous savons, vous et moi, qu’il en va très différemment dans la vraie vie.


      — Qu’attendez-vous de moi, capitaine ? Regardons les choses en face. J’ai un meurtre sur les bras, une tentative de meurtre, et si ce malade veut m’aider à le coincer, je suis d’avis de le laisser faire. Tout ce qu’il nous donne est bon à prendre, tout ce qu’il m’envoie peut me permettre de le démasquer et de l’arrêter.


      — Très bien. J’espère seulement que les journalistes ne vont pas commencer à fouiller partout et à déterrer les vieilles histoires. Nous n’avons vraiment pas besoin de raviver le passé.


      — Moi non plus, je n’en ai pas besoin, monsieur.


      — Bon, maintenant, remettez-vous au travail et… prenez cette horreur avec vous, ajouta-t-il en désignant la petite boîte.


      Sean sortit du bureau de son supérieur en relevant le menton. Si quiconque faisait la moindre allusion à son père, il l’étranglerait.


      Il remonta le couloir, tenant le petit paquet à bout de bras, mettant ses collègues au défi d’émettre un commentaire. Personne ne fit la moindre remarque.


      Avec une profonde inspiration, il poussa la porte du labo.


      — Je crois que vous attendez un doigt, les gars.


      Tony Kwan, l’un des médecins légistes, sourit.


      — J’ai bien envie de faire de l’humour noir mais tu ne me sembles pas d’humeur à plaisanter sur le sujet alors je préfère la fermer.


      — Bonne idée, Kwan.


      En général, Sean ne détestait pas blaguer sur les sujets macabres. Tout était bon pour faire baisser la pression et pour supporter l’insupportable. Mais là, Elise courait un vrai danger, un danger mortel, alors il n’avait aucune envie de rire.


      Jacoby surgit soudain.


      — Quand allons-nous recevoir ce doigt, bon sang ? rugit-il. Je n’ai pas que ça à faire, moi !


      A la vue de Sean, il s’interrompit.


      — Il est là, tu vas pouvoir travailler dessus, répondit Sean. Je croyais qu’il avait voulu garder un doigt de sa victime comme trophée. Je me suis trompé.


      — Je vais prendre ses empreintes mais je ne nourris aucun doute. Il s’agit bien de l’index sectionné de cette pauvre malheureuse. Ses autres doigts étaient également vernis de ce bleu canard. Elise Duran a eu beaucoup de chance.


      Kwan se tapota le menton.


      — Je me demande s’il lui a coupé le doigt avant ou après l’avoir tuée. Si c’était avant, elle a dû en baver.


      — Je compte sur toi pour le découvrir.


      Sean quitta le labo, l’estomac noué. La fascination morbide de Kwan ne l’avait jamais ennuyé auparavant. Avant Elise.


      Une enquête ne doit jamais devenir une histoire personnelle.


      D’où sortait cette phrase ? s’interrogea Sean. Pourquoi entendait-il son père la prononcer ? Lui avait-il réellement donné ce conseil, autrefois ? Ou la consigne paternelle s’était-elle imprégnée dans son inconscient par un autre biais, inconnu ?


      Jacoby passa la tête par l’embrasure de la porte du labo.


      — Brody, je voulais te dire… Je n’ai trouvé aucune empreinte chez Elise Duran, à part les siennes.


      — Cela ne me surprend pas.


      — Sa maison était propre, bien rangée. Comme celle d’une femme qui n’a personne dans sa vie, non ?


      Sean leva un sourcil surpris.


      — Et ton avis sur la question ?


      Jacoby haussa les épaules.


      — Je n’en ai pas, je t’en parle, c’est tout. Au cas où tu souhaiterais bouger, faire quelque chose.


      — Et quoi ? Que ferais-tu ?


      — C’est toi le super flic, Brody. Pas moi.


      Puis, prudemment, Jacoby retourna dans le labo comme s’il devinait que Sean était sur le point d’exploser.


      Sean se laissa tomber sur sa chaise et regarda les messages qui jonchaient son bureau. Rien d’Elise. Cela ne signifiait pas qu’il devait s’inquiéter de son silence. Il n’aurait jamais dû l’embrasser, mais peut-être devait-il tenter de la contacter. Non ?


      Il chercha dans la poche de sa veste la carte de visite professionnelle de Courtney Chu. Au dos, elle avait griffonné son numéro personnel.


      Caressant du bout des doigts le carton de bristol, il hésita un moment avant de se décider à composer le numéro. Quand la sonnerie du téléphone résonna plusieurs fois dans le vide, il sentit son ventre se nouer. Lorsqu’il finit par entendre la voix de Courtney lui enjoignant de laisser un message après le bip sonore, il parla, la gorge nouée par l’angoisse.


      — Bonjour, ici l’inspecteur Brody. J’appelle pour…


      — Allô, Sean ? C’est Elise.


      Sa voix mélodieuse soulagea si intensément ses craintes qu’il en resta un instant muet.


      — J’avais peur que vous ne soyez sorties, toutes les deux.


      — Ma plaie à la cuisse cicatrise comme il faut mais pas au point de me donner envie de danser. Quant à Courtney, elle est restée pour me tenir compagnie et me préparer à dîner. C’est une vraie amie.


      — Votre blessure vous fait-elle mal ? Voulez-vous que je vous reconduise à l’hôpital ?


      — La douleur est un peu lancinante mais je la gère très bien avec des antalgiques.


      — N’hésitez pas à forcer la dose si vous en ressentez le besoin.


      — Avez-vous du nouveau ? L’enquête progresse-t-elle ?


      — Oui mais je préfère ne pas en parler.


      — Même à moi qui suis totalement, intimement, impliquée dans cette histoire ?


      Sean se pencha en avant et mit la main sur le récepteur.


      — Je regrette ce qui s’est passé… dans le couloir de l’immeuble, chez votre amie. Je suis désolé.


      — Inutile de vous excuser, mais j’apprécierais une explication.


      — Une explication ?


      Peut-être avait-il eu tort d’apprécier à ce point sa sincérité.


      — Les gens ne font-ils jamais ce genre de choses dans le Montana ? reprit-il.


      — Quoi ? S’embrasser ? Oh ! si, on s’embrasse beaucoup dans le Montana.


      — Je suis heureux que vous reconnaissiez la banalité du geste.


      — Ne jouez pas les types obtus, Sean. Vous m’avez embrassée juste après m’avoir conseillé de rester en dehors de votre vie. Et je n’ai jamais prétendu que les habitants du Montana n’envoyaient pas de messages contradictoires avec leurs baisers. Ils le font, évidemment. Je dis seulement que moi, pas.


      — Puis-je vous présenter mes excuses en vous expliquant que je suis un primate, que j’ai agi sur une impulsion, sans réfléchir ?


      — Mais vous n’êtes pas un impulsif, n’est-ce pas ?


      — Je sais l’être.


      Surtout devant de grands yeux bleus.


      — Si vous êtes si impulsif, dites-moi ce qui vous a bouleversé à ce point, cette nuit.


      Il s’éclaircit la gorge.


      — J’ai reçu un autre message du tueur. Il aime les petits jeux malsains, je le sais, mais je préfère qu’il y joue avec moi plutôt qu’avec vous.


      — Que cela nous plaise ou non, je suis impliquée dans cette histoire, j’y suis mêlée jusqu’au cou et j’apprécie votre ouverture.


      Quand Sean eut raccroché, il fixa le téléphone jusqu’à ce que ses yeux le brûlent. Il n’avait rien dit du tout à Elise et il n’avait pas l’intention de la faire entrer dans cet univers sordide.


      *  *  *


      Le lendemain matin, une sourde douleur à la cuisse tira Elise du sommeil et, dans un état second, elle sentit la peur remonter à la surface. Fermant les yeux, elle soupira.


      La veille au soir, elle avait senti que Sean lui cachait quelque chose mais elle ne pouvait pas le forcer à se confier à elle. Elle surmonterait cette histoire avec ou sans lui. S’il collaborait, ce serait plus simple, infiniment plus simple, voilà tout.


      Rejetant ses couvertures, elle se leva. A pas de loup, elle se rendit devant la chambre voisine et tendit l’oreille. Elle n’entendit rien.


      Veillant à ne pas réveiller Courtney, elle descendit sans bruit dans la cuisine. Elle se régala de fromage blanc agrémenté de quelques framboises et d’une banane.


      Elle trouva des bagels rassis, les glissa dans le grille-pain et remplit d’eau la bouilloire.


      — Hello !


      Une Courtney aux yeux embués de sommeil et aux cheveux hirsutes apparut à la porte de la cuisine en bâillant.


      — Merci d’avoir préparé le petit déjeuner mais je me charge du café.


      Elise recula pour lui laisser la place.


      — Je m’en voudrais de gâcher ton rituel quotidien.


      Courtney ouvrit un placard et en sortit un sac de café en grains.


      — Comment va ta cuisse, ce matin ?


      — Un peu douloureuse, j’ai pris quelque chose.


      — Demain, vas-tu rester à la maison et te faire porter pâle à l’école ?


      — Non, certainement pas. Nous avons prévu de nombreuses activités pour les derniers jours. C’est le meilleur moment de l’année.


      Courtney pressa les lèvres tout en s’activant avec le moulin à café.


      — Peut-être devrais-tu prendre un congé pour la fin de l’année scolaire.


      — Et me sauver, la queue entre les jambes ?


      — Tu as le droit d’avoir peur. Si tu t’imagines pouvoir faire tomber ce type, tu te leurres. Tu n’as aucune chance d’y parvenir, Elise.


      — Il avait la possibilité de me tuer au défilé. Au lieu de quoi il a préféré me frapper d’un coup de couteau sans gravité. Il sait que j’ai déjà donné sa description aux flics. Mais il ne s’inquiète pas parce qu’il portait un déguisement. Je ne peux rien contre lui.


      — Il ignore ce que tu as raconté à la police. Il pense peut-être que tu vas te rappeler des détails importants qui pourraient le faire arrêter. Tu représentes une menace pour lui, Elise. Et c’est ce qui le rend dangereux.


      La sonnerie du téléphone les fit toutes deux sursauter.


      — Qui appelle si tôt le matin ?


      — Il est dix heures…


      Courtney en parut surprise et elle prit l’appel.


      — Oh ! bonjour ! Oui, oui, elle est en face de moi.


      La main sur l’écouteur pour ne pas être entendue par son correspondant, elle murmura :


      — C’est ton séduisant inspecteur.


      Elise leva les yeux au ciel et s’empara de l’appareil.


      — Allô ?


      — Bonjour, Elise. Ici, Sean Brody. Comment allez-vous, ce matin ?


      Beaucoup mieux depuis un instant.


      — Ça va, merci. Avez-vous du nouveau depuis hier soir ?


      — Pas grand-chose, non, si ce n’est que la femme du Presidio a peut-être été victime de violences conjugales. Apparemment, son petit ami a disparu de la circulation.


      Il toussa et ajouta :


      — En fait, je suis dans la rue, devant la résidence de votre amie. Je passais dans votre quartier.


      — Voulez-vous monter ?


      — Je ne peux pas laisser la voiture.


      — Alors je descends, donnez-moi cinq minutes.


      Elle coupa la communication et se précipita à l’étage tandis que Courtney la bombardait de questions. A la hâte, elle enfila son jean et passa un pull par-dessus son haut de pyjama.


      Essoufflée, elle s’arrêta à la porte.


      — Sean est en bas. Je vais lui dire bonjour et je remonte.


      — C’est ce qu’on appelle la police de proximité, non ? lança Courtney avec un clin d’œil.


      D’un pas plus léger qu’il ne l’aurait fallu, Elise dévala l’escalier et se retrouva dans la rue.


      Sean lui adressa un signe de la main par sa vitre ouverte et elle s’approcha de la voiture de patrouille. Elle huma l’odeur de cuir neuf et de savon.


      — Merci de vous être arrêté.


      — J’étais dans le coin, répondit-il d’un ton vague. Allez-vous acheter un téléphone aujourd’hui ?


      — Oui, et il deviendra mon appareil permanent. Je ne veux plus jamais réutiliser le précédent.


      — Je comprends, dit-il en ouvrant sa portière.


      Il la rejoignit sur le trottoir et s’adossa contre l’avant du véhicule.


      — Un de mes gars est passé au Speakeasy hier et a montré le portrait-robot au personnel. Personne ne se souvient l’avoir vu. Nous sommes également en train de consulter les images des caméras plantées sur le parking du Golden Gate et dans le quartier chinois. Nous finirons par l’avoir, Elise.


      Elle caressa le bitume du bout du pied.


      — Je partage votre avis. Tôt ou tard, il commettra une erreur qui le perdra. Et j’apprécie que vous me teniez au courant des avancées de l’enquête. Vraiment.


      — Je sais ce qu’on ressent quand on est plongé dans l’ignorance. Et même si je refuse de tout vous dire, je ne voulais pas non plus vous laisser complètement dans le noir.


      Son regard se perdit dans le lointain, et Elise eut l’impression qu’il était loin, très loin, dans un endroit où elle ne pouvait plus l’atteindre.


      Du coin de l’œil, elle aperçut soudain quelqu’un se dirigeant à vive allure vers elle. Sean le remarqua en même temps. Il réagit au quart de tour. Les poings levés, il s’apprêta à frapper.


      Bouche bée, Elise recula. Ce n’était pas possible.


      Sean se mit devant elle, prêt à passer à l’attaque.


      Elle hurla.


      — Attendez ! Je le connais.


      — Sans blague ! s’exclama l’homme. Je suis le fiancé d’Elise.
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      Sean baissa les bras mais ne desserra pas les poings. Il jeta un regard de biais à Elise dont le visage était devenu écarlate. Mais elle semblait en colère, pas effrayée.


      — Que fais-tu ici, Ty ? lança-t-elle.


      — Je suis venu te chercher, Elise, te ramener à la maison.


      — Je suis ici chez moi, répliqua-t-elle en se tournant vers l’immeuble de Courtney. Ou tout comme.


      — Tu n’as rien à faire à San Francisco. Tu vas rentrer avec moi.


      — Non, certainement pas. Et cesse de te présenter comme mon fiancé. Nous avons rompu depuis longtemps.


      Sa dernière phrase apaisa Sean. Il avait toujours été certain qu’Elise n’était pas une menteuse et ne lui avait rien caché.


      Contrairement à lui.


      — Qui est cet homme, Elise ? lui demanda-t-il. Et que fabrique-t-il ici ?


      L’homme en question redressa les épaules et fusilla Sean du regard.


      — Et vous, qui êtes-vous ?


      — Cette situation est ridicule, intervint Elise. Ty, voici l’inspecteur Sean Brody. Sean, je vous présente Ty Russel, qui vient du Montana, de ma ville natale pour être précise, mais je ne sais ni ce qu’il fait ici ni comment il a retrouvé ma trace.


      Ty recula d’un pas.


      — J’ai appris ce qu’il t’était arrivé et je suis venu te ramener à la maison.


      Elise poussa un profond soupir.


      — Comment diable l’as-tu appris et comment m’as-tu retrouvée ?


      — J’ai mes sources.


      — As-tu acheté Courtney pour lui soutirer des informations ? Je te savais malhonnête mais à ce point-là…


      Ty tressaillit comme si elle l’avait giflé.


      — Tu t’es fait agresser et quelqu’un est entré par effraction chez toi. Tu n’es pas en sécurité dans cette ville. Ne partagez-vous pas mon avis, inspecteur ? ajouta-t-il en se tournant vers Sean.


      Sean était tout à fait d’accord avec lui mais il n’avait pas envie qu’Elise retourne dans le Montana avec son ex-fiancé. Et qu’avait donc fait ce Ty pour la pousser à rompre ?


      — Je… Nous veillons à assurer la sécurité d’Elise. Et c’est à elle de décider de sa vie.


      Les yeux plissés, Ty les dévisagea l’un et l’autre, tour à tour, visiblement soupçonneux.


      Ses sentiments pour Elise teintaient-ils sa voix ? se demanda Sean. Et quels sentiments, d’ailleurs ? Qu’éprouvait-il pour elle, au juste ?


      — Rentre chez toi, Ty, intervint Elise. Je ne reviendrai pas avec toi ni maintenant, ni jamais.


      Le visage de Ty rougit et se gonfla comme s’il était sur le point d’exploser. Comme il s’avançait vers elle d’un air menaçant, Sean s’interposa.


      — Ecartez-vous.


      — De quoi vous mêlez-vous, vous ? J’ai quand même le droit de faire entendre raison à ma fiancée !


      — Elise vient de vous dire qu’elle ne se considérait plus comme telle alors je vous conseille vivement de prendre vos cliques et vos claques et de retourner dans le Wyoming.


      Ty serra les poings.


      — Je viens du Montana.


      — Où que ce soit, rentrez chez vous. Ne m’obligez pas à vous arrêter pour trouble à l’ordre public.


      Ty menaça Elise du doigt.


      — Je ne renonce pas à toi, Elise. Je vais rester ici quelques jours en espérant que tu changeras d’avis. Et si tu persistes à vouloir rester ici, j’appellerai tes frères. Nous mettrons la ville à feu et à sang s’il le faut mais tu rentreras à la maison.


      Elle se contenta de lui adresser un signe de la main.


      — Bye-bye, Ty.


      Les mâchoires serrées, Ty s’éloigna en jetant par-dessus son épaule :


      — Je suis descendu au Quai des Pêcheurs.


      — J’espère que tu pourras t’y reposer, tu en as besoin.


      Elle attendit qu’il se soit éloigné pour se tourner vers Sean.


      — Je n’arrive pas à croire que Courtney l’ait prévenu ! Cela ne peut être qu’elle, je ne vois pas qui d’autre aurait pu le renseigner. Je la croyais de mon côté.


      — Peut-être s’inquiétait-elle pour vous et a-t-elle pensé qu’il valait mieux pour vous de vous éloigner quelque temps de San Francisco.


      Elle désigna du menton Ty qui était déjà loin.


      — Pour me retrouver avec lui ?


      — Sans indiscrétion, que s’est-il passé entre vous ?


      Avec un nouveau soupir, elle s’adossa au mur de l’immeuble.


      — Nous étions effectivement fiancés. Nous sommes tombés amoureux au lycée mais je connais Ty depuis toujours parce qu’il est un voisin et un ami de mes frères.


      — Manifestement, vos frères voyaient d’un bon œil vos relations puisque Ty est prêt à les appeler en renfort pour vous ramener dans le Montana.


      — Oui, et mes parents aussi étaient ravis que nous sortions ensemble.


      — Puis vous avez grandi ? Changé ? demanda-t-il.


      — En réalité, j’ai surtout fait preuve d’une grande lâcheté. Tout le monde souhaitait cette union, tous nos proches nous poussaient dans les bras l’un de l’autre, et au lieu de choisir ma vie, je me suis laissé passivement porter par les événements, même si j’ai souvent été traversée par le doute.


      — Et qu’est-ce qui vous a finalement décidée à nager à contre-courant ?


      — Il m’a trompée.


      — Quel imbécile !


      Comment un homme avec un minimum de jugeote avait-il pu risquer de perdre cette femme ?


      — Comment l’avez-vous découvert ?


      — Ma demoiselle d’honneur me l’a dit. Le jour du mariage, ajouta-t-elle en plantant les yeux dans les siens.


      — Ah.


      — Au départ, je ne voulais pas le croire mais au fond de moi, je m’en doutais depuis longtemps.


      — Alors vous avez refusé de l’épouser, et vous avez tout annulé…


      Une lueur espiègle éclaira son visage.


      — Pas tout de suite. Ma demoiselle d’honneur me l’a appris alors qu’elle m’aidait à m’habiller pour la noce. Tous les invités arrivaient et prenaient déjà place dans l’église. Alors pour qu’ils ne soient pas venus pour rien, j’ai décidé de leur offrir un petit spectacle.


      Un sourire se dessina sur les lèvres de Sean.


      — A la question rituelle, vous avez répondu « non » ? Vous avez rompu au cours de la cérémonie ?


      — Exactement. Le scandale a été énorme, toute la ville en a parlé. L’histoire a même fait la Une du journal local.


      Sean rejeta la tête en arrière pour éclater de rire. Inutile de se demander pourquoi Ty tenait tant à ce qu’elle revienne dans le Montana ! Il lui fallait sauver la face.


      — J’ai marché vers l’autel en souriant à tous les gens venus assister au mariage mais quand je suis arrivée devant Ty, je lui ai lancé à voix haute qu’il n’était qu’un menteur et qu’il m’avait trompée. Puis j’ai retiré mes jolis escarpins blancs, j’ai retroussé ma belle robe et je suis sortie de l’église en courant. J’avais l’impression d’être dans un film.


      — Impressionnant ! Et comment a réagi Ty ? Que s’est-il passé ensuite ?


      — Il m’a poursuivie, bien sûr, mais je ne voulais plus l’écouter, ni avoir rien à faire avec lui. Mes valises étaient déjà prêtes pour le voyage de noces qui n’aurait jamais lieu. Je les ai mises dans ma voiture et j’ai roulé jusqu’en Californie.


      — Quelle histoire ! Et pourquoi avoir jeté votre dévolu sur San Francisco ?


      — A cause du pont.


      — Le Golden Gate ?


      — L’année de mes quinze ans, mes parents nous avaient emmenés, mes frères et moi, en vacances ici. Et ce pont m’avait fascinée. Je me suis juré d’y revenir.


      — Et vous voilà.


      — L’autre nuit, lorsque j’ai dû entrer dans la baie pour échapper au malade qui cherchait à me tuer alors que j’étais gelée et que je craignais de mourir, j’avais l’impression que le pont me protégeait. C’est stupide, non ? ajouta-t-elle en rougissant.


      — Non.


      — En tout cas, poursuivit-elle en haussant les épaules, vous connaissez à présent ma triste histoire.


      — Il faut du cran pour échapper aux griffes d’un tueur mais il en faut aussi pour s’enfuir le jour de son mariage.


      Elle secoua la tête.


      — Pas vraiment. Je me suis longtemps comportée en minable. Avant même d’apprendre que Ty me trompait, je n’avais pas envie de me marier. Mais je me suis laissé embarquer et, au lieu de me révolter, au lieu de décider de ma vie, j’ai longtemps accepté ce que Ty, ma famille et tout le monde voulaient que je fasse.


      Sean lui souleva le menton pour l’obliger à le regarder en face.


      — Vous êtes trop dure avec vous-même.


      — Disons que je ne trouve pas formidable de dire « non » le jour J alors qu’il m’aurait été si facile de refuser ce mariage depuis longtemps.


      Touché par sa sincérité, Sean enfonça les mains dans ses poches avant de faire de nouveau quelque chose qu’il regretterait.


      — Faites attention à vous et achetez un nouveau téléphone. Je ne travaille pas demain mais vous avez mon numéro de portable. Appelez-moi dès que vous avez un nouvel appareil.


      — Oui. Je vais m’en occuper aujourd’hui.


      Avec un signe de la main, il s’installa dans sa voiture.


      Tout en démarrant, Sean regarda dans son rétroviseur la silhouette d’Elise sur le trottoir. Elle semblait petite et vulnérable face aux forces du mal qui planaient au-dessus de sa tête mais il savait qu’il n’en était rien, que sa fragilité n’était qu’apparente.


      Si son visage fin et sa minceur pouvaient induire en erreur, elle faisait preuve d’un courage extraordinaire. Elle n’était pas du genre à reculer face à un défi à relever… ou à un tueur.


      *  *  *


      Le lendemain matin, Elise traversa le pont de la Baie pour se rendre à la maternelle où elle travaillait. Si Ty voyait l’école où elle enseignait, il l’enlèverait pour la ramener illico presto dans le Montana.


      La veille, elle avait eu une petite explication avec Courtney et elle avait découvert que son amie n’avait rien à se reprocher. C’était Oscar, le frère de Courtney, qui avait mis Ty au courant des événements. En fait, dès qu’il avait appris son adresse, son ex-fiancé avait contacté Oscar, sympathisé avec lui et se servait de lui pour espionner Elise.


      Elle se promit de dire à Oscar ce qu’elle pensait de son comportement dès qu’il reviendrait de voyage.


      En s’engageant dans la rue où se trouvait l’école, elle dut faire une embardée pour éviter une poubelle tombée du trottoir. Un peu plus loin, trois adolescents se tenaient à l’écart. Ils avaient l’habitude de se retrouver dans le quartier pour revendre de la drogue. Chaque matin, ses petits élèves devaient faire un véritable parcours du combattant pour se rendre à la maternelle, songea-t-elle en entrant sur le parking.


      Comme elle attrapait son sac et sortait de sa voiture, elle croisa l’institutrice en charge des « Moyens ».


      — As-tu passé un bon week-end, Elise ?


      — Trop court, comme toujours, répondit-elle en pénétrant à sa suite dans le hall.


      Elle n’avait pas l’intention de raconter à quiconque sa mésaventure avec le tueur.


      Les enfants jouaient dans la cour. Elise déverrouilla la porte de sa classe et l’ouvrit d’un coup de hanche. Elle respira avec délice l’odeur de craie, de crayons, d’encre. Elle avait l’impression rassurante de retrouver ses marques, son univers habituel.


      Une de ses collègues, Lydia Cummings, passa la tête par l’embrasure de la porte.


      — D’attaque pour la dernière semaine d’école ? Bientôt les vacances !


      Elise promena les yeux sur les dessins colorés accrochés aux murs, sur la rangée de pots dans lesquels les enfants avaient planté des graines de haricot, sur le grand quatre qu’elle avait écrit sur le tableau pour indiquer à ses élèves combien de jours de classe il leur restait.


      — En réalité, mes petits me manquent pendant les vacances et j’attends toujours avec impatience la rentrée pour retrouver leurs frimousses.


      — Tu as vraiment choisi ce métier par vocation, dit Lydia en riant.


      Elise posa sa mallette sur son bureau et sortit chercher les enfants. La cour de récréation était plongée dans le brouillard. De petites silhouettes traversaient la brume blanchâtre, le bitume devenait invisible, l’ambiance était surréaliste. Quand la cloche sonna, les gosses sortirent de ce gros nuage pour se mettre en rang devant les portes. En la reconnaissant, les petits de sa classe crièrent d’un ton joyeux :


      — Bonjour, mademoiselle Duran !


      — Bonjour ! répondit-elle avec un grand sourire.


      Un garçonnet s’approcha pour quémander un baiser.


      Tout en l’embrassant, elle lui tapota le dos.


      — Bonjour, Eli.


      Les plus grands de la maternelle s’engouffraient déjà dans le hall en se bousculant et Elise frappa dans ses mains.


      — Vous êtes tous là ? Nous y allons !


      Elle les entraîna vers leur classe, calmant au passage deux petits qui se disputaient.


      Les enfants sentaient que les vacances étaient proches, qu’ils pourraient bientôt jouer en liberté au lieu de rester assis des heures devant leurs petits bureaux. Ils étaient déjà très agités et, à plusieurs reprises, Elise dut élever la voix pour imposer le silence.


      Au cours de la matinée, elle se surprit à consulter l’horloge murale plus souvent que de coutume. L’énervement de ses petits élèves rejaillissait sur elle. Enfin, la cloche retentit pour leur accorder une récréation avant le déjeuner. Elle les emmena dans la cour et regagna la salle réservée aux professeurs. Les institutrices de l’école se relayaient pour faire déjeuner les enfants à tour de rôle et, cette semaine, Elise pouvait bénéficier d’un moment tranquille.


      Elle fit réchauffer un reste de pâtes qu’elle avait gardé du dîner chez Courtney puis se tourna vers Viola, l’autre maîtresse à ne pas être de corvée de cantine.


      — Pars-tu en vacances dès la fin de l’école ou vas-tu attendre un peu, Viola ?


      — Je plie bagage dès lundi prochain, répondit Viola en retirant ses chaussures. J’ai hâte de quitter la ville.


      — Vraiment ? Il n’y a pas si longtemps, je t’entendais dire que tu craignais la cohabitation avec ta belle-famille.


      Viola consulta son téléphone.


      — Mes relations avec la famille de mon mari n’ont jamais été simples mais depuis que je sais qu’un tueur traîne dans les rues de San Francisco, je relativise le sale caractère de ma belle-mère.


      — Tu… Tu parles de cette femme dont le cadavre a été retrouvé près de la baie ?


      — Elle n’est pas la seule victime.


      — Ah bon ?


      La gorge d’Elise se serra. Un autre meurtre avait-il été perpétré ? Sean ne lui avait rien dit au téléphone, la veille au soir, lorsqu’elle l’avait appelé pour lui donner son nouveau numéro. La police avait-elle finalement découvert un lien entre le dernier assassinat et le corps de la malheureuse abandonné près du Presidio ?


      Viola secoua la tête.


      — Non. Une autre femme a été prise pour cible, même si, par miracle, elle a réussi à s’échapper.


      — Quand était-ce ?


      Viola devait faire allusion à son agression, songea Elise. Les policiers avaient tenté de garder sa mésaventure secrète, de ne pas en faire état devant les journalistes, comme ils gardaient pour eux certains éléments du meurtre de Katie. Ils le devaient pour avoir une chance d’aboutir et voilà pourquoi Sean était si discret. Mais les journalistes menaient sans doute leurs propres investigations.


      — Je ne sais pas très bien, vendredi soir, je crois, répondit Viola. Je n’ai pas les détails pour cette histoire mais les flics soupçonnent le même tueur d’être derrière tous ces meurtres. Je déteste ce genre de faits divers. Ils me font peur, ajouta-t-elle.


      — A moi aussi.


      Le téléphone de la salle retentit et toutes deux sursautèrent. Elise se pencha pour décrocher.


      — Allô ? Ici, la salle des professeurs.


      — Elise, c’est vous ?


      — Oui.


      — Je reçois un appel pour vous. Ne quittez pas, je vous passe votre correspondant. Vous pouvez parler, monsieur.


      — As-tu changé de numéro de téléphone à cause de moi ?


      En reconnaissant son interlocuteur, Elise poussa un soupir et leva les yeux au ciel.


      — Non, Ty. J’ai dû acheter un nouveau téléphone et j’ai donc un nouveau numéro. Pourquoi ne rentres-tu pas simplement chez toi ?


      — J’ai pris mes renseignements sur ton inspecteur Brody. Tu ne vas pas aimer ce que j’ai découvert sur lui…


      — Ce que je n’aime pas, c’est ta façon de me harceler. Pour la énième fois, je ne partirai pas avec toi. Ni maintenant, ni jamais. Alors renonce et tourne la page. Et ne me rappelle plus, ajouta-t-elle avant de raccrocher.


      Viola se mit à rire.


      — C’était ton ex-fiancé ?


      — Il est venu jusqu’ici dans l’espoir de me ramener dans le Montana. Que compte-t-il faire ? Me kidnapper ?


      Sa collègue secoua la tête.


      — Les hommes ! Ils ne s’intéressent à vous que lorsqu’ils ne peuvent pas vous avoir.


      Elles finirent leur déjeuner en discutant de sujets plus gais, comme la kermesse organisée pour la fin de l’année. Elise n’avait pas envie de raconter à Viola que Ty s’inquiétait pour sa sécurité, qu’il essayait de la soustraire à la proximité d’un tueur. Ni que c’était elle qui avait rompu et qui s’était enfuie. Et encore moins pourquoi. Elle ne voulait pas de la pitié de quiconque, ni endurer la surprise ou la peur qu’elle provoquerait forcément alors.


      La porte de la salle des professeurs s’ouvrit soudain à toute volée et Mme McKinney, la plus âgée des institutrices de l’école, se dirigea vers Elise, traînant derrière elle le petit Eli.


      L’enfant semblait sur le point d’exploser en sanglots.


      Elise bondit sur ses pieds. Elle n’appréciait pas beaucoup les méthodes disciplinaires de Mme McKinney et le pauvre Eli était manifestement terrifié.


      — Que se passe-t-il ?


      — Pendant la récréation, ce jeune homme n’a pas respecté le règlement de l’école.


      Le petit garçon tenta de se justifier :


      — Mais il m’avait dit… il m’a donné…


      — Silence, jeune homme !


      Elise traversa la salle et prit la main d’Eli pour l’écarter des griffes de Mme McKinney.


      — Que s’est-il passé, Eli ? répéta-t-elle.


      Mme McKinney répondit à sa place :


      — J’ai aperçu Eli de l’autre côté de la cour, sur la pelouse qui longe les grilles. Il sait pourtant que c’est interdit.


      Elise sourit au garçonnet pour le réconforter.


      — Tu dois rester dans la cour, Eli. Mlle Ellen et Mme Dory ne peuvent pas te surveiller si elles ne te voient pas.


      — Mais ce n’est pas tout, mademoiselle Duran, poursuivit Mme McKinney en bombant sa grosse poitrine. Eli était en train de parler à un passant de l’autre côté de la barrière !


      Elise tapota la joue de l’enfant.


      — Tu ne dois jamais parler aux inconnus, chéri. Cela peut être dangereux. Promets à Mme McKinney que tu ne recommenceras plus.


      Eli baissa la tête et considéra le bout de ses baskets avant d’enfoncer les mains dans les poches de son jean.


      — Je le promets.


      — Très bien. Etes-vous satisfaite, madame McKinney ? Je ne pense pas qu’il soit nécessaire de conduire Eli chez le directeur.


      Son interlocutrice faillit s’étouffer.


      — Sans doute pas, mais vous comprenez bien que si les élèves commencent à traîner dans toute l’école et à parler aux inconnus, où allons-nous ?


      — Vous avez raison. Tout est arrangé alors. Viens avec moi, je vais te ramener dans la cour, Eli.


      Mais le petit leva les yeux vers elle.


      — Le monsieur m’a donné quelque chose.


      — Des bonbons ? s’étrangla Mme McKinney. T’a-t-il donné des bonbons ?


      — Non, non.


      Les grands yeux d’Eli étaient remplis de larmes quand il se tourna vers Elise.


      — Il m’a donné quelque chose pour vous, mademoiselle.


      Elise sentit un poids tomber sur son estomac.


      — Que veux-tu dire, Eli ? L’inconnu à qui tu as parlé t’a demandé de me remettre quelque chose ?


      Le petit hocha vigoureusement la tête.


      — Oui.


      Viola murmura à l’oreille d’Elise :


      — Il s’agissait peut-être de ton ex-fiancé. Il a l’air complètement fou.


      Ou peut-être Sean, songea Elise.


      — Etait-il policier, ce monsieur ?


      — Oui, mademoiselle, répondit le garçonnet en glissant un œil inquiet vers Mme McKinney.


      Le cœur d’Elise s’accéléra dans sa poitrine. Sans doute Sean s’était-il inquiété d’elle mais il aurait dû entrer dans l’école au lieu de s’adresser à l’un des enfants.


      — Et que t’a-t-il donné ? demanda Mme McKinney en fronçant les sourcils.


      Eli tira un papier chiffonné de sa poche et le tendit à Elise.


      Les joues de cette dernière s’empourprèrent tandis qu’elle dépliait le feuillet. Les mots lui sautèrent au visage et elle sentit son sang se glacer dans ses veines.


      — Que te dit-il, Elise ? demanda Viola en s’avançant.


      Elise leva la tête et regarda Viola d’un air angoissé. Puis elle s’accroupit devant Eli pour lui pincer gentiment le nez.


      — Merci de m’avoir remis ce mot, Eli. Mais promets-moi que tu ne t’approcheras plus jamais d’un inconnu.


      — Je vous le promets, mademoiselle. Sa lettre n’est pas gentille ? ajouta-t-il, les lèvres tremblantes.


      — Ne t’inquiète pas, cela n’a pas d’importance. Mme McKinney va te ramener dans la cour.


      Il esquissa un sourire incertain.


      — D’accord, mademoiselle.


      Mme McKinney la dévisagea un instant avec gravité. Puis, recouvrant ses réflexes d’éducatrice, elle prit la main d’Eli.


      — Allons-y, jeune homme. J’ai entendu dire que tu étais capable de remonter le couloir à cloche-pied et j’aimerais voir ça.


      Quand la porte se referma sur eux, Viola se tourna vers elle.


      — Que disait cette lettre ?


      Elise prit une profonde inspiration et lut à voix haute.


      « 1+1 = 187


      6 + 12 = 187


      37 + 45 = 122 + 28 = 187


      187 pour vous ».


      La tête penchée, Viola s’empara du feuillet.


      Elise essuya ses mains moites contre sa jupe et déglutit.


      — Je n’ai pas la moindre idée de ce que cela signifie mais c’est sans doute en rapport avec quelque chose qui s’est passé ce week-end.


      — Elise, tu sais que mon mari est policier au poste d’Oakland.


      — Oui, je suis au courant mais je suis déjà en cheville avec la police de San Francisco.


      Viola secoua la tête.


      — Ce n’est pas le problème. Il se trouve que je connais la signification de 187 pour la police. Il s’agit d’un code.


      — Et que veut-il dire ?


      — Meurtre.
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      Assise sur un tapis jonché de cubes colorés, Elise se prit la tête entre les mains.


      — Pourquoi fait-il ça ?


      — Pour le plaisir, pour s’amuser, répondit Sean. Pour attirer l’attention sur lui. C’est un détraqué. Les règles ne s’appliquent pas pour lui.


      La police d’Oakland avait été prévenue et s’était chargée d’interroger Eli. Sa description du « monsieur » ne servirait à rien. Un homme de race blanche avec une casquette de base-ball sur la tête et des lunettes de soleil, voilà tout ce qu’ils avaient obtenu du petit garçon. Et, bien sûr, le « monsieur » lui avait montré un insigne de policier.


      Ce détail avait rendu Sean malade. Alors qu’il savait bien à quel point il était facile de se procurer un faux badge pour tromper un enfant.


      Les témoignages des institutrices chargées de surveiller la cour avaient été plus utiles. Mme McKinney avait aperçu le type de loin. Lui aussi avait dû la voir se diriger vers lui au pas de charge parce qu’il avait aussitôt tourné les talons pour s’éloigner à la hâte. De toute façon, il n’avait plus besoin de rester. Il avait eu le temps de confier à Eli la missive à remettre à Elise.


      Pourquoi harcelait-il Elise ainsi ? Narguer l’inspecteur chargé de l’enquête ne lui suffisait-il donc pas ?


      — Comment savait-il où j’enseigne ?


      Sean cessa d’arpenter la pièce.


      — Il vous a pris votre sac, votre portefeuille, votre téléphone. Il a sans doute trouvé le nom de votre école sur un document dans votre sac.


      Elle se frappa soudain le front.


      — Ma feuille de salaire ! Je l’avais reçue le matin même dans ma boîte aux lettres, et j’avais glissé l’enveloppe dans mon sac en partant.


      — Cela lui a certainement facilité le travail.


      — Et les petits ? Croyez-vous qu’ils sont en danger ? Qu’il s’attaquerait à eux ? Je ne supporterais pas que l’un d’entre eux devienne la victime de ce malade, ajouta-t-elle en explosant en sanglots.


      Même si une petite voix lui soufflait qu’il avait tort, Sean s’approcha d’elle pour la réconforter. Mais au moment où il s’apprêtait à la prendre dans ses bras, elle redressa la tête, les yeux secs, les lèvres serrées.


      — S’il ose toucher à un cheveu de l’un de ces enfants, je me chargerai moi-même de lui faire la peau. J’ai une arme chez moi et, croyez-moi, je n’hésiterai pas à m’en servir.


      Sa férocité le bouleversa, davantage encore que sa détresse.


      Il posa la main sur les épaules d’Elise.


      — Je suis sûr qu’il ne veut aucun mal à vos élèves, mais la police d’Oakland a promis de laisser une voiture de patrouille près de l’école jusqu’à la fin de la semaine. Le fait que l’épouse d’un inspecteur enseigne dans l’établissement a été utile.


      — Viola Crouch, oui. C’est elle qui m’a donné la signification du nombre 187.


      Réprimant un frisson, elle croisa les bras.


      — L’auteur de cette missive la connaissait aussi et il portait un badge. Il s’agit peut-être d’un flic.


      Sean la lâcha et se détourna.


      — Beaucoup de gens, surtout s’ils s’intéressent aux crimes, savent que 187 désigne un homicide dans le code pénal. Et il est très facile de se procurer un faux badge.


      — Je suis désolée, dit-elle. Je ne voulais pas vous insulter, vous ou votre profession. Mais cette hypothèse n’est pas absurde, non ? J’ai lu quelque part que certains pompiers étaient des pyromanes. Pourquoi serait-il aberrant qu’un policier soit également un assassin ?


      — Tout est possible.


      — Je suppose qu’il n’y aura pas d’empreintes exploitables sur cette feuille de papier. Non seulement Eli l’a touchée, Viola aussi, mais le petit a précisé que le « monsieur » portait des gants.


      — Le tueur n’est pas stupide. Il ne va pas tomber pour avoir laissé ses empreintes. Cela dit, mes collègues d’Oakland vont en chercher et s’ils trouvent quelque chose, ils me préviendront.


      — Et que signifient ces nombres, à part le 187 ?


      — Je n’en sais rien mais nous le découvrirons. Ces types sont moins intelligents qu’ils ne l’imaginent.


      Elise se rendit au tableau et elle effaça le chiffre quatre qui y était marqué pour tracer à l’aide d’un feutre un grand trois à la place. Puis elle changea la date pour écrire celle du lendemain.


      Sean fixa le tableau, les muscles tendus, les mâchoires serrées.


      — Demain, nous serons le douze juin.


      — Juin est le sixième mois de l’année et nous serons en effet le douze… Cela nous donne le 6 et 12, non ?


      — 1+1 = 187 et 6+12 = 187.


      — Il va commettre un nouveau meurtre demain. Pourquoi un plus un ?


      — Peut-être va-t-il tuer plus d’une personne.


      Elise pâlit.


      — Pourquoi me prévient-il ? Je n’ai aucune envie de le savoir.


      Cette fois, Sean la prit dans ses bras et l’étreignit avec force. Elle se raidit, tentant de résister, mais elle finit par s’abandonner et par se blottir contre lui.


      Peu à peu, elle cessa de trembler et Sean lui caressa les cheveux.


      Avec un soupir, elle rejeta la tête en arrière.


      — Que cela vous plaise ou non, je suis impliquée dans cette histoire. Il nous envoie des messages à nous deux, maintenant.


      — Cela ne me plaît pas mais, bizarrement, cela me rassure quelque part et me donne un peu d’espoir.


      Quand elle écarquilla ses beaux yeux d’un air perdu, il sentit son cœur s’accélérer dans sa poitrine.


      — Depuis qu’il communique avec vous, il ne veut plus vous faire de mal, expliqua-t-il. Pour une raison qui m’échappe, il cherche à vous épater, à vous démontrer qu’il est fort. Sa vantardise vous protège. Pour le moment, du moins.


      Hochant la tête, elle s’écarta de lui.


      — Oui, sans doute est-il animé par quelque chose comme ça.


      Il l’avait déçue, il le devina et eut aussitôt envie de rattraper le coup.


      — Je vais vous escorter jusqu’à la résidence de votre amie.


      — Ce n’est pas nécessaire, répliqua-t-elle en s’emparant de sa mallette. Ne venez-vous pas de dire que j’étais en sécurité tant qu’il m’adressait des messages ?


      — Votre sécurité est très relative.


      Il éteignit les lampes de la classe et sortit dans le couloir tandis qu’elle verrouillait la porte. Il la suivit jusqu’au parking et, galamment, lui ouvrit sa voiture.


      — Courtney sera-t-elle chez elle ?


      — Je n’en suis pas sûre. Elle reçoit parfois tard ses patients. Ils viennent la voir après leur journée de travail.


      Il n’avait pas l’intention de la laisser seule.


      — Je serai derrière vous pour m’assurer que vous arriverez chez elle en entier.


      Elise démarra et quitta le parking. Tout en traversant derrière elle ce quartier mal famé, Sean songeait qu’il n’était pas étonnant qu’elle enseigne à des gosses issus de familles défavorisées. Pour ces enfants, une institutrice comme Elise — forte, courageuse et prête à se battre avec un tueur pour les défendre — était une vraie chance.


      Comme ils empruntaient le pont de la Baie, le souvenir d’un autre pont s’imposa aussitôt à son esprit. Pourquoi ce tueur avait-il décidé d’abandonner le cadavre de sa victime à proximité du Golden Gate ? Avait-il voulu ainsi lui rappeler les assassinats perpétrés à San Francisco des années plus tôt ? Les meurtres qui avaient marqué Sean à jamais, qui l’avaient façonné, qui avaient décidé de sa vie ?


      Il considéra un instant le tatouage sur son bras. Le phénix symbolisait son envol au-dessus des cendres de son enfance, sa renaissance. Mais les morts de ces derniers jours menaçaient l’équilibre fragile qu’il avait réussi à retrouver.


      Vingt minutes plus tard, il s’engageait dans la rue de Courtney et regardait la petite voiture d’Elise disparaître dans le parking souterrain. Il se gara non loin de la résidence, sortit de son véhicule et attendit dans l’entrée qu’Elise apparaisse derrière la porte vitrée. Lorsqu’elle lui ouvrit, il s’engouffra dans l’immeuble.


      — Le trajet n’est pas trop long entre l’école et ici.


      — La circulation est beaucoup plus fluide quand je sors aux horaires habituels. Quand je n’ai pas à faire d’heures supplémentaires à cause d’une enquête policière.


      Il désigna le parking d’un geste du menton.


      — Courtney est chez elle ?


      — Non, sa voiture n’est pas là.


      — Aimeriez-vous dîner avec moi ?


      — Dîner ?


      — En roulant derrière vous, j’avais tellement faim que mon ventre gargouillait et j’ai appelé un restaurant italien pour me faire livrer des plats ici. Il vaut mieux que je les partage avec vous plutôt que de rentrer chez moi pour les manger seul.


      — Est-ce autorisé ? Vous risquez d’avoir des ennuis si vous dînez avec moi pendant vos heures de service, non ?


      — Je suis en congé aujourd’hui. Je pensais vous l’avoir dit. J’ai donc le droit de faire ce que je veux.


      Une moto rouge remonta la rue et s’arrêta devant l’immeuble.


      — Je crois que votre dîner arrive, dit Elise en désignant le motard qui ouvrait son coffre pour en sortir un carton.


      — Notre dîner. J’ai commandé des raviolis, des aubergines grillées et une salade pour deux personnes. Et même si ce n’avait pas été le cas, je n’ai pas peur que vous fassiez un sort aux raviolis.


      — Ne vous fiez pas aux apparences. Mieux vaut m’avoir en photo qu’à table.


      Elle poussa la porte vitrée pour héler le livreur.


      — C’est ici ! Venez !


      Le jeune homme s’approcha, regardant tour à tour Elise et Sean, manifestement désarçonné.


      Sean se mit à rire.


      — Ne vous inquiétez pas. Elle n’est pas méchante, juste affamée.


      Le livreur tendit le carton à Sean qui fouilla dans ses poches pour en tirer quelques billets.


      — Merci, gardez la monnaie.


      Quand ils parvinrent devant la porte de Courtney, de délicieuses fragrances d’ail embaumaient les couloirs.


      Elise ouvrit l’appartement, Sean sur les talons.


      — Entrons vite, avant que les voisins de Courtney ne provoquent un scandale. Ils sont un peu collet monté et ils ne supportent ni bruit ni odeur dans l’immeuble.


      Sean posa le carton sur la table de la cuisine ultramoderne et fit le tour du duplex. Lorsqu’il revint dans la cuisine, Elise avait sorti des bols, des assiettes et des couverts.


      Il déchira les petits paquets bien emballés et, en humant les fragrances qui s’en échappèrent, il se mit à saliver.


      De son côté, Elise transféra les raviolis dans deux bols, la tête penchée sur le côté.


      — Vous avez ri, tout à l’heure, remarqua-t-elle.


      Il brisa le pain et mordit dedans avec appétit.


      — Je ris parfois. Je suis un être humain.


      Et, en dépit des circonstances, même si la mort rôdait autour de lui, il se sentait pleinement vivant. Comme jamais.


      — Tant mieux, dit-elle. Voulez-vous que je me charge de la vinaigrette ou préférez-vous la préparer vous-même à votre goût ?


      — Ne vous embêtez pas, nous n’avons pas besoin d’assaisonnement. Goûtez-moi plutôt ce pain. C’est un délice.


      Elle croqua le morceau qu’il lui tendait. En effet, il était succulent. Les yeux au ciel, elle poussa un gémissement de plaisir.


      Il s’empara des bols et du saladier, et les porta jusqu’à une table ronde dans le salon. Les baies vitrées ouvraient sur une terrasse qui surplombait la ville. La vue était spectaculaire.


      Elise le suivit, chargée des raviolis et du pain.


      — Voulez-vous un peu de vin ? Je suis sûre que Courtney a une bonne bouteille quelque part.


      — Juste de l’eau, merci. J’évite l’alcool quand je dois prendre le volant. Mais servez-vous un verre, cela ne me dérange pas.


      — Comme je vous l’avais dit, je bois peu. Et c’est une chance parce que si j’avais été ivre, l’autre soir, je n’aurais peut-être pas recouvré mes esprits aussi vite quand j’étais enfermée dans ce coffre.


      Ils revenaient toujours à cette histoire, constata Sean. Ils avaient ri ensemble, ils partageaient un bon repas, ils sentaient l’un et l’autre les tensions sexuelles croître entre eux. Mais rien n’y faisait : ni l’un ni l’autre ne pouvaient oublier le tueur. De plus, rien de leur complicité n’aurait été possible si un fou dangereux n’avait pas assommé Elise avant de la pousser dans sa voiture.


      Mais Sean était décidé à tout faire pour que tout ait l’air normal, pour qu’Elise ait l’impression qu’il s’agissait d’un dîner amical.


      — Voulez-vous encore un peu de pâtes ?


      En secouant la tête, elle repoussa sa chaise et tapota son ventre.


      — Je suis repue, je ne peux plus rien avaler. En plus, j’ai mangé des pâtes hier soir et à midi aussi.


      — Désolé, j’aurais dû commander des plats chinois.


      — J’en ai eu pour mon déjeuner, hier.


      — Alors grecs ? demanda-t-il.


      — Je crois n’avoir jamais goûté de cuisine grecque, dit-elle en suçant ses doigts sans y penser.


      — Nous y remédierons un jour. Je connais un excellent restaurant grec à North Beach. Le quartier est pourtant connu pour ses spécialités italiennes.


      Les mots lui vinrent automatiquement à l’esprit, comme s’ils sortaient régulièrement ensemble. Comme s’il était un homme comme n’importe quel autre partageant un repas parmi tant d’autres avec n’importe quelle femme.


      Mais ce dîner n’avait rien de banal et Elise n’était pas n’importe qui.


      Comme si elle avait remarqué un changement dans son attitude, elle se leva brusquement et prit son assiette à la main.


      — Avez-vous fini ? Je peux débarrasser ?


      Il la lui tendit.


      — Prenez-la mais je me charge de la vaisselle puisque je me suis invité.


      Il ramassa les couverts et les verres puis il la suivit vers la cuisine. Actionnant le robinet d’eau chaude, il s’empara de l’éponge et en frotta les assiettes avec soin.


      — Vous vous en sortez bien pour un célibataire, lui lança Elise. Mais peut-être ceci explique-t-il cela. Comme vous êtes célibataire, vous avez été forcé d’apprendre à vous débrouiller dans une cuisine et, finalement, vous êtes devenu une fée du logis sans l’avoir cherché.


      — En fait, depuis le plus jeune âge, je me débrouille avec les tâches ménagères.


      — Votre mère faisait-elle partie des femmes libérées qui veillaient à ce que leurs fils sachent tenir une maison ? Si c’est le cas, je la soutiens totalement.


      Il se pencha pour gratter une assiette.


      — En fait, ma mère était… malade. Mes frères et moi faisions de notre mieux pour l’aider et faire tourner la maison.


      — Oh ! je suis désolée de l’apprendre. La situation devait être douloureuse pour votre père aussi.


      Pourquoi diable avait-il mis son enfance sur le tapis ? Une petite voix lui souffla la réponse. Parce qu’il avait envie que ce dîner soit une soirée en amoureux…


      — Mon père…


      — Qui a transformé mon appartement en restaurant italien ? s’exclama une voix rieuse.


      Courtney fit irruption dans la pièce, sauvant Sean sans s’en douter en le dispensant de répondre


      Elle le salua d’un geste de la main.


      — Je sens l’ail depuis l’ascenseur. L’association des copropriétaires de l’immeuble va certainement mettre le sujet à l’ordre du jour de la prochaine réunion et je vais avoir droit à un sermon.


      Elle laissa tomber sa sacoche d’ordinateur et un attaché-case dans un coin puis entra dans la cuisine.


      — Salut, la compagnie !


      Sean leva une main savonneuse.


      — J’espère que vous ne m’en voulez pas de m’être incrusté.


      Les yeux noirs de Courtney se posèrent tour à tour sur lui et sur Elise.


      — Pas du tout. As-tu passé une bonne journée, Elise ? Tes petits monstres ne t’ont pas trop fait tourner en bourrique ?


      — Et toi ? Encore une journée de folie ?


      — J’ai reçu un nouveau patient aujourd’hui. Les premiers rendez-vous avec quelqu’un sont toujours délicats.


      Courtney vérifia qu’elle n’avait pas de messages sur son répondeur et posa son téléphone portable sur son chargeur.


      — Veux-tu goûter à ces plats italiens avant que je les mette au frigo ? proposa Elise.


      — Ça va, merci. J’ai acheté un sandwich au bureau avant de rentrer mais je prendrais bien un verre de vin. Tu en profiteras pour me raconter ce qu’il t’est arrivé aujourd’hui qui justifie qu’un policier ait dû te reconduire jusqu’ici et dîner avec toi.


      Avec un soupir, Elise alla chercher la bouteille de vin qu’elles n’avaient pas fini la veille.


      — Si tu y tiens…


      Elle remplit un verre et le tendit à Courtney. Puis tous trois s’installèrent autour de la table. Elise se mit alors en devoir de lui résumer ce qui s’était passé à l’école.


      Quand elle acheva son récit, Courtney était livide.


      — C’est effrayant, Elise. Comment savait-il où tu enseignes ?


      — J’avais une feuille de salaire dans mon sac. Il ne lui était donc pas difficile de le deviner. Ou peut-être a-t-il trouvé les coordonnées de la maternelle sur mon téléphone portable. A moins qu’il n’ait effectué des recherches via internet. De toute façon, il connaissait déjà mon nom et mon adresse. Le reste a dû être un jeu d’enfant.


      Courtney se tourna vers Sean.


      — Que veulent dire ces nombres ?


      Repoussant sa chaise, il étendit ses longues jambes devant lui.


      — L’article du Code Pénal qui concerne les homicides est le 187. Nous pensons que le 1+1 signifie qu’il a décidé de tuer deux personnes. Le six et le douze indiquent peut-être la date de demain.


      Courtney avait couvert sa bouche de ses mains et les laissa glisser le long de sa gorge.


      — Et les autres nombres ?


      — Je ne sais pas encore. J’ai envoyé cette note au poste de police et mes collègues essaient de le déchiffrer.


      — Pensez-vous qu’un autre meurtre va être perpétré demain ?


      — Si c’est le cas, j’espère que les autres nombres nous permettront de savoir où.


      — Qui, quoi, quand, où et comment, résuma Elise en s’emparant du verre de Courtney pour y tremper ses lèvres. Et que devient le journaliste trop curieux ? Continue-t-il à vous ennuyer, vos collègues et vous ?


      — Pourquoi cette question ? Croyez-vous qu’il soit impliqué, d’une façon ou d’une autre ?


      — En tout cas, il avait l’air de tenir absolument à décrocher un énorme scoop.


      — Il fait son travail. Cela ne signifie pas qu’il soit le tueur.


      Courtney claqua dans ses doigts.


      — Ray Lopez, c’est ça ? Je l’ai vu aux infos. C’est une grande gueule mais il est divertissant dans son genre. Il présente chaque jour une émission d’une demi-heure après le JT. Je l’ai d’ailleurs entendu annoncer le programme d’aujourd’hui. Comme il fallait s’en douter, il va parler de l’assassinat de Katie Duncan.


      — Super, gémit Sean, les yeux au ciel.


      Il espérait qu’aucun de ses collègues n’avait parlé à Lopez et qu’aucun des détails de l’enquête qu’ils tenaient à garder secrets ne serait révélé. Comme le doigt sectionné, par exemple.


      — D’ailleurs, dit Courtney en se levant brusquement, je crois que son émission commence maintenant.


      Elle attrapa la télécommande sur la table basse.


      Quand elle alluma le poste, ils découvrirent des publicités vantant un gel douche et Courtney posa la télécommande sur le canapé.


      — Je vais, moi aussi, me plonger dans un bain moussant et essayer d’oublier les problèmes de mes patients. Je suis sûre que nous nous reverrons sous peu, inspecteur…


      — Appelez-moi Sean. Et encore désolé d’avoir envahi votre espace personnel.


      — Les amis d’Elise sont les bienvenus chez moi.


      Sean reporta son attention sur l’écran où le programme de Lopez commençait. Comme Courtney l’avait dit, le journaliste aborda aussitôt le meurtre de Katie Duncan qu’il relia très vite à la mésaventure d’Elise. Il évoqua la façon dont elle avait réussi à échapper au tueur. Heureusement, il ne donna jamais son nom.


      Lopez regarda la caméra en face.


      — Le rapport d’autopsie de Katie n’est pas terminé mais il a déjà révélé que la malheureuse a reçu un gros coup sur la tête avant d’être égorgée.


      — Vous ne me l’aviez pas dit, dit Elise en croisant les bras.


      — Je ne pensais pas avoir à le faire. Nous savions déjà que votre agresseur avait perpétré ce crime.


      Puis Lopez apparut devant le Speakeasy et Elise serra les mains nerveusement.


      — Au cours de l’agression devant ce club, le tueur a prétendu être blessé. Il avait le bras dans le plâtre et il s’en est servi pour frapper la jeune femme par-derrière. Après l’avoir assommée, il l’a poussée dans son coffre sans qu’elle puisse lui opposer de résistance.


      Lopez montra ensuite le portrait-robot qu’Elise avait aidé à dessiner.


      Sean tendit la main vers la télécommande.


      — Je crois que nous pouvons éteindre.


      Mais Elise l’en empêcha.


      — Non, je tiens à voir le reste.


      Alors que la fin de l’émission approchait, Lopez réapparut dans les studios.


      — J’en viens à présent à un élément particulièrement intéressant. La plupart d’entre vous l’ignorent ou l’ont oublié, mais San Francisco a connu dans le passé le même genre d’assassinats, perpétrés de façon similaire.


      Sean ferma les yeux et serra les mâchoires. Il avait envie de frapper le poste, de faire taire le journaliste.


      — Il y a une vingtaine d’années, un autre tueur en série a sévi dans notre ville. Il signait ses crimes de deux lettres : M.O. Lui aussi faisait semblant d’être blessé pour attirer ses victimes, lui aussi les assommait avant de les égorger.


      Elise murmura quelque chose que Sean n’entendit pas tant son cœur battait fort.


      — Ce tueur en série, reprenait le journaliste, avait tué cinq femmes mais il n’a jamais été arrêté. Et savez-vous ce qu’il y a de plus étrange entre cette vieille affaire et celle-ci ?


      Il s’interrompit un instant pour accentuer l’effet théâtral.


      — Il y a vingt ans, le tueur communiquait avec l’inspecteur de police de San Francisco en charge des homicides et responsable de l’enquête, Joseph Brody. Et maintenant, le tueur communique de la même façon avec le fils de Brody, lui aussi inspecteur chargé des homicides au sein de la police de San Francisco et lui aussi responsable de l’enquête : Sean Brody.


      Elise laissa échapper un cri.


      — Sean ?


      Et puis il apparut. La photo d’un jeune officier de police aux cheveux bruns et aux yeux noirs.


      Comme si cela ne suffisait pas, Lopez conclut d’une voix émerveillée :


      — Et les similitudes ne s’arrêtent pas là ! L’inspecteur Joseph Brody a été soupçonné à l’époque d’être l’assassin, et les meurtres ont curieusement cessé quand il s’est jeté du haut du Golden Gate.
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      La télécommande tomba des mains d’Elise.


      — Sean ?


      Sans la regarder, il se pencha pour la ramasser. Il coupa le son.


      Sur l’écran, Ray Lopez continuait de parler.


      — Ce qu’il a dit à propos de votre père est-il vrai ? demanda Elise en s’humectant les lèvres.


      Elle posa les yeux sur le tatouage que Sean portait au bras. Que lui avait-il caché d’autre ?


      Il se mit debout et fit le tour de la pièce avant de s’arrêter devant elle.


      — Non, c’est faux, répondit-il en se passant la main dans les cheveux.


      Elle étudia son visage avec attention, remarquant la façon dont il serrait les mâchoires, les rides profondes qui creusaient son front.


      — Dites-moi la vérité, Sean.


      — Comme moi, mon père était inspecteur de police à San Francisco. Comme moi, il travaillait aux homicides. A l’époque, il a eu à enquêter sur une série de meurtres, des meurtres qui ressemblaient beaucoup à celui de Katie Duncan mais qui n’étaient pas exactement, pas totalement, les mêmes.


      — Comme Lopez l’a dit, les modes opératoires étaient très similaires, n’est-ce pas ? Le tueur d’alors faisait lui aussi semblant de souffrir d’une infirmité quelconque pour tromper ses victimes, non ?


      — Oui, répondit-il en soupirant. Il faisait mine d’être blessé pour paraître inoffensif.


      — Communiquait-il avec votre père ?


      — Oui, mais comme je vous l’ai expliqué l’autre jour, ce n’est pas inhabituel.


      — Et qu’en est-il du reste ? Votre père a-t-il vraiment été soupçonné d’être responsable de ces assassinats ? A-t-il été réellement accusé d’être le tueur ?


      Sean frappa sa paume de son poing.


      — C’était un mensonge ! Mon père n’a jamais tué personne.


      — Sauf lui-même.


      Blême, il serra les lèvres.


      — Quelqu’un a vu un homme sauter du pont et, plus tard, des affaires appartenant à mon père ont été repêchées dans la baie. Mais son corps n’a jamais été retrouvé.


      — Je suis désolée, balbutia-t-elle.


      Comment pouvait-elle être en colère contre lui, lui reprocher de ne pas lui avoir dit toute la vérité, alors qu’elle mesurait l’intense douleur dont il était la proie ?


      Fermant les yeux, il se pinça l’arête du nez.


      — Comme il s’est suicidé et, qu’après sa mort, les meurtres ont cessé, ses supérieurs l’ont suspecté d’être le tueur. Mais personne n’a jamais pu prouver quoi que ce soit, pas même qu’il s’était suicidé d’ailleurs.


      — Vous ne croyez pas qu’il s’est donné la mort, même si ses affaires ont été retrouvées flottant dans l’eau ?


      — Je n’imagine pas mon père nous faire un coup pareil. Nous nous sommes retrouvés dans une situation abominable. Il avait contracté une assurance vie mais comme, soi-disant, il s’était suicidé, nous n’avons eu droit à rien. Les caisses de la police ont, elles aussi, refusé de nous verser le moindre sou.


      — Sean…


      Elle lui caressa le bras. Elle n’avait aucun mal à imaginer les difficultés que sa famille avait traversées après le drame.


      — Et qu’en est-il du reste ? poursuivit-elle. A-t-on prouvé par la suite qu’il était l’assassin ?


      De nouveau, Sean se passa la main dans les cheveux.


      — Un sac de plâtre a été retrouvé dans sa voiture de patrouille. Mais s’il avait été coupable, mon père aurait-il été assez bête pour laisser du plâtre à cet endroit-là ? Quelqu’un l’avait placé sciemment dans son coffre, j’en suis persuadé.


      — Vous croyez que quelqu’un s’est arrangé pour le faire désigner comme coupable ? Pour lui faire endosser la responsabilité de ces meurtres ?


      — C’est évident. Mon père n’a tué personne. Il aurait été incapable de faire quelque chose comme ça.


      Il était normal qu’il défende la mémoire de son père, songea Elise. A l’époque du drame, il n’était qu’un enfant. Comment pouvait-il savoir avec certitude ce qui s’était passé ?


      — Pourquoi quelqu’un lui aurait-il fait porter le chapeau ? Et qui ?


      — Ne croyez-vous pas que je me suis posé ces questions des millions de fois ? Je ne peux que supputer. Je suis convaincu que le véritable tueur était à la manœuvre. Il a manipulé mon père comme une marionnette, il l’a baladé avant de s’arranger pour qu’il soit soupçonné. Afin de s’innocenter, lui.


      — Et les meurtres ont-ils vraiment pris fin quand votre père… s’est suicidé ?


      — Oui, répondit-il en frappant la table du poing. C’est tout le problème. Après sa mort, l’assassin a décroché.


      — N’est-il pas curieux ou en tout cas inhabituel pour un tueur en série d’arrêter de son propre chef ses… activités ?


      — Ce n’est pas fréquent mais cela arrive. D’ailleurs, peut-être a-t-il déménagé, peut-être s’est-il installé dans une autre ville pour continuer à égorger des malheureuses. Qu’en savons-nous ?


      Elle leva la main.


      — Attendez. Vous êtes en train de dire que le tueur avait pris contact avec votre père et qu’au moment où ce dernier était sur le point de le démasquer, l’assassin s’est arrangé pour le faire désigner comme coupable en laissant des éléments probants dans sa voiture de patrouille ? Lorsque votre père a sauté du pont, le tueur a plié bagage pour aller exercer son métier ailleurs et pour échapper ainsi à la justice ?


      Sean hocha la tête et elle poursuivit :


      — Pourquoi votre père se serait-il suicidé ? Les preuves qui l’accusaient étaient-elles fortes ?


      — Je n’en sais rien. C’est la pièce du puzzle qui m’est le plus difficile à poser. Mon père n’était pas du genre à fuir le combat. S’il était innocent, et je sais qu’il l’était, il aurait tenu bon face à ses détracteurs, à ses accusateurs. Il aurait tout fait pour prouver son innocence.


      Elise franchit la distance qui les séparait pour poser la main sur son bras crispé.


      — Mais il ne l’a pas fait, Sean…


      Son beau visage fut ravagé par les émotions dont il était la proie, se muant en masque de douleur.


      Elise caressa ses mâchoires du bout des doigts.


      — Je suis désolée.


      Sean prit sa main pour la serrer avec force.


      — Je ne comprends pas pourquoi il n’a pas tout fait pour prouver son innocence, Elise. Je suis certain qu’il n’est pas le tueur mais peut-être a-t-il été lâche.


      — Vous étiez très jeune, Sean, répondit-elle en mêlant ses doigts aux siens. Vous ne saviez rien des démons contre lesquels il se battait. Vous ne pouvez pas vous mettre dans la tête de quelqu’un d’autre, pas même dans celle de votre père.


      Avec une grimace ironique, il leva les yeux au ciel.


      — A moins d’être psychothérapeute ! Courtney pense qu’elle peut se mettre dans la tête de ses patients, non ?


      — Et il est probable que si votre père avait pu parler avec un thérapeute aussi doué que Courtney, celui-ci aurait pu comprendre ce qui se passait dans sa tête et l’aider.


      Les yeux de Sean s’écarquillèrent et, portant la main d’Elise à ses lèvres, il lui baisa les doigts.


      — Vous venez de me donner une idée, une excellente idée.


      Elle eut l’impression que ses lèvres la brûlaient et, troublée, elle sourit.


      — Aimeriez-vous que Courtney vienne analyser ce qu’il y a dans votre tête ?


      — Non, merci, répondit-il en la lâchant pour se remettre à sillonner la pièce. Quand j’ai commencé à travailler aux homicides, j’ai consulté les dossiers de mon père et j’ai appris alors qu’il avait été adressé à un psychologue spécialisé dans les problèmes des policiers. Ses supérieurs lui avaient recommandé de suivre une thérapie dès que le tueur a commencé à communiquer avec lui, bien avant d’être suspecté des meurtres.


      — Y est-il allé ?


      — Je n’en sais rien.


      Regrettant qu’il ne la touche plus, elle croisa les bras et s’assit sur une chaise de la cuisine.


      — Si Courtney était là, elle vous expliquerait que les psychothérapeutes sont tenus au secret professionnel. Ils doivent préserver impérativement la confidentialité la plus absolue et ne rien révéler des entretiens qu’ils ont eus avec leurs patients. Ce psychologue refusera sans doute de vous dire quoi que ce soit des confidences que votre père a pu lui livrer en séances.


      — Même après vingt ans ? Même si le patient en question est mort ?


      — J’ignore pendant combien de temps les thérapeutes doivent garder le secret. Qu’espérez-vous obtenir ?


      — Des réponses, Elise. J’ai besoin de réponses, surtout que je crains que toute l’histoire ne se répète.


      — Le nom de ce psychologue était-il noté quelque part dans les dossiers de votre père ?


      Sean se gratta le menton.


      — Non, mais on fait toujours appel aux mêmes. Je suis donc à peu près sûr de pouvoir retrouver celui qui lui avait été recommandé. De plus, j’ai mes sources dans le service.


      — Vos supérieurs vous autoriseront-ils à rouvrir le dossier de votre père ?


      — Sans doute pas. Ils préfèrent ne pas déterrer l’affaire. Beaucoup de gens ont vu d’un très mauvais œil mon arrivée aux homicides, je le sais. Si je commence à remuer le passé, ils en profiteront pour me virer.


      — Mais vous connaissez des personnes qui peuvent vous tuyauter, non ?


      — Oui, Marie Giardano. C’est quelqu’un de très influent, de très puissant. Elle garde les dossiers, elle est aux archives.


      — Une amie haut placée, si je comprends bien.


      — Elle y travaillait déjà du temps de mon père et elle connaissait bien mes parents. Elle n’a jamais cru que mon papa était le Tueur de l’Annuaire, elle non plus.


      Elle leva un sourcil étonné à ce nom.


      — Avait-il été surnommé ainsi parce qu’il choisissait ses victimes dans l’annuaire du téléphone ?


      — Par ordre alphabétique en commençant par la lettre D.


      Avec un petit cri, elle porta la main à sa gorge.


      — D comme Duran et Duncan.


      — Vous comprenez pourquoi cette histoire a pour moi un petit goût de déjà-vu ?


      Elle tendit la main pour caresser le tatouage qui ornait sa peau.


      — Sean, croyez-vous que le dessin que vous avez au bras et que le tueur a reproduit sur le sien est lié d’une façon ou d’une autre à tout ça ?


      Le contact de ses doigts le fit frissonner.


      — Bien sûr, j’y ai pensé. C’est la raison pour laquelle, avec un manque total de professionnalisme, j’ai paniqué quand vous m’avez parlé de celui de votre agresseur.


      — Pensez-vous que le tueur s’inspire des crimes précédents, des meurtres sur lesquels enquêtait votre père ? demanda-t-elle en se couvrant la bouche de ses mains. Est-ce là la signification de l’inscription sur mon miroir ? Quelqu’un est-il en train de vous faire endosser la responsabilité de ces meurtres ? ajouta-t-elle en serrant son bras avec force.


      — Je mentirais en prétendant que cette éventualité ne m’a jamais traversé l’esprit.


      — Pourquoi ne m’en avez-vous pas parlé plus tôt ?


      Il posa les mains sur les épaules d’Elise, les caressant du bout des pouces.


      — Je ne voulais pas vous entraîner là-dedans, Elise. Pour la plupart des gens, ces événements appartiennent au passé mais cette histoire me hante chaque jour de ma vie, chaque fois que mes yeux se posent sur le Golden Gate.


      Elle eut mal pour cet homme en songeant au fardeau qu’il portait. Ses propres problèmes familiaux ou avec Ty semblaient dérisoires comparés à l’héritage familial de Sean Brody.


      Elle lui prit les poignets.


      — Je suis impliquée, Sean, et pour moi il ne s’agit pas du passé. A présent, c’est mon histoire. Et je veux vous aider par tous les moyens.


      Les prunelles noires de Sean se dardèrent sur elle mais elle ne détourna pas la tête. Au contraire, elle avait envie de se perdre dans les profondeurs de son âme.


      Quand les lèvres de Sean capturèrent les siennes, elles la brûlèrent de chaleur et de passion. Elle se blottit contre son torse.


      Il approfondit leur baiser et elle s’enivra des sensations délicieuses qui l’emportaient. Elle n’avait pas besoin d’alcool. L’ivresse des baisers de Sean la plongeait dans une euphorie infiniment plus puissante.


      Lorsque Courtney surgit en haut de l’escalier, ils s’écartèrent précipitamment l’un de l’autre.


      — Je sens que mon nouveau patient va être un cauchemar, déclara Courtney. Je l’ai reçu pour la première fois hier et déjà, il me rappelle pour m’obliger à faire des heures supplémentaires.


      Elise leva les yeux au ciel.


      — C’est une urgence alors ?


      — Il le pense mais je viens de lui parler et… Oh ! désolée, je n’avais pas vu que vous étiez encore là, Sean.


      Il lui adressa un signe de la main.


      — Je m’apprêtais à partir.


      — J’espère que ce n’est pas moi qui vous fais fuir, dit-elle en descendant les marches, le visage recouvert d’un masque verdâtre. Quand je retire cette horreur, je suis vraiment belle à tomber par terre.


      Elise glissa un bras sous celui de Sean.


      — Je te raccompagne.


      Quand ils furent seuls dans le couloir, elle lui sourit.


      — Merci pour le dîner.


      — De rien, répondit-il en repoussant tendrement une mèche de cheveux en arrière. J’espère que tu te sens mieux, après les événements de la journée.


      — Je me sens bien mais je suis soulagée qu’une voiture de patrouille stationne devant l’école, cette semaine.


      — Et ta cuisse ?


      — Elle tire un peu mais cela pourrait être pire, non ?


      — Tu es une fille solide, Elise.


      — Comme tu l’as dit, j’espère que le tueur va bientôt commettre une erreur.


      Il prit son visage entre les mains et posa ses lèvres sur les siennes.


      — Je ne veux pas que tu souffres à cause de moi, Elise.


      Tout en le regardant s’engouffrer dans l’ascenseur, elle murmura :


      — Trop tard, Sean Brody.
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      Sean observa le visage ridé de Marie et lui décocha son plus charmant sourire.


      — Je sais où sont rangés les cartons, Marie.


      — Cela ne m’étonne pas. Tu es venu si souvent consulter les dossiers de ton père que tu as pratiquement creusé un sillon dans le lino.


      Il lui prit son stylo des mains et attira le registre à lui.


      Mais Marie secoua la tête.


      — Tu n’as pas besoin de le signer, Sean.


      Il leva un sourcil surpris.


      — Depuis quand ?


      — Depuis qu’un de tes supérieurs a été farfouiller dans ces archives.


      Le cœur de Sean s’accéléra dans sa poitrine.


      — Que cherchait-il ?


      — Tu le sais sans doute aussi bien que moi, répondit-elle en redressant les épaules. Je ne pense pas utile que tes chefs s’aperçoivent que tu as de nouveau été consulter les dossiers de ton père. Et surtout pas maintenant.


      Il se pencha davantage.


      — Pourquoi ? Qu’as-tu entendu dire ?


      — Qu’un tueur communiquait en direct avec toi…


      Il s’humecta les lèvres.


      — Et ?


      — Rien d’autre.


      Sean lâcha le stylo.


      — Peut-être n’ai-je pas besoin de regarder une fois de plus ces dossiers, après tout.


      — Ne t’inquiète pas. J’oublierai t’avoir vu ici. Ma mémoire est très mauvaise le mardi, tout le monde te le confirmera.


      — Même les mardis, il y a vingt ans ?


      — Non, à l’époque, c’était le samedi qu’elle flanchait. Que dois-je me rappeler qui s’est passé il y a vingt ans, outre le fait que j’étais alors jeune et belle ?


      — Tu l’es toujours, Marie.


      Elle se mit à rire.


      — Les Brody ont toujours été des charmeurs. Maintenant, dis-moi ce que tu cherches.


      Sean posa les mains sur le registre.


      — Il y a vingt ans, chez qui envoyait-on les policiers qui avaient besoin d’une thérapie ? Tu vois de quoi je veux parler. Les gars qui finissaient par faire une dépression à force de travailler sur trop de crimes horribles, qui frôlaient le burn-out ou qui sombraient dans l’alcoolisme.


      Elle se mit à rire, d’un rire rauque qui emplit la petite salle des archives.


      — Trop facile, Sean !


      — Tu t’en souviens sans avoir besoin de consulter tes dossiers ?


      — A l’époque, le service ne faisait appel qu’à un seul psychothérapeute et il a travaillé pour nous pendant dix-huit ans. Il s’agissait du Dr James Patrick. Il a pris sa retraite il y a six ou sept ans.


      — Papa y est-il allé ? L’a-t-il vu ?


      Marie promena un regard autour d’elle.


      — Je n’en sais rien mais ses supérieurs lui avaient recommandé de le faire. Et en général, dans ce cas, tu as intérêt à obéir si tu ne veux pas perdre ton poste.


      — En l’occurrence, il a perdu la vie.


      Marie se leva pour venir tapoter le bras de Sean.


      — Il a dû avoir une bonne raison pour faire ça, Sean, pour vous abandonner, tes frères et toi, sans parler de Joanna. Quelqu’un ou quelque chose l’a poussé à commettre l’irréparable et je suis certaine que ce n’était pas la culpabilité à propos de ces meurtres.


      — Merci, Marie. J’apprécie tes certitudes… et ton soutien sans faille depuis vingt ans.


      Elle fut traversée par une quinte de grosse fumeuse.


      — Si tu les apprécies autant, pourquoi ne demandes-tu pas à tes beaux gosses de frères de passer de temps en temps pour embrasser une vieille dame qui pense souvent à eux ?


      — Je m’en occuperai… dès que j’en aurai fini avec cette affaire. Merci, Marie. Tu me sauves la vie.


      Tout en se dirigeant vers l’escalier, il s’empara de son téléphone pour envoyer à Elise un rapide message. Elle lui répondit aussitôt que tout allait bien.


      Avec un soupir de soulagement, il poussa la porte de la division des homicides. Lorsqu’il entra dans son bureau, il trouva le sergent Curtis assis à sa place.


      — Que fais-tu dans mon fauteuil, vieux ?


      Curtis agita un papier.


      — Tu ne me parlerais pas sur ce ton, si tu savais ce que je tiens à la main.


      — Je t’écoute.


      — Patterson a travaillé sur la note que le tueur a fait parvenir à l’institutrice, il l’a passé dans des programmes informatiques pour tenter de le décrypter et… il a trouvé. Il s’agit de coordonnées géographiques.


      — De la longitude et latitude d’un lieu ?


      — Exactement.


      — Ne me regarde pas avec cet air d’imbécile heureux. De quel lieu s’agit-il ?


      — Du Golden Gate.


      Avec un juron, Sean se laissa tomber sur son fauteuil.


      — Ce n’est pas possible ! Il ne va pas faire l’erreur de commettre un meurtre sur le pont. Il y a trop de caméras.


      — Il a quand même balancé là-bas un cadavre en toute discrétion.


      — Il s’est arrangé pour ne jamais être dans leur champ, c’est vrai. Mais il ne tuera personne sur le Golden Gate.


      — Alors pourquoi nous donner les coordonnées de ce foutu pont ? Si ton raisonnement est juste, il nous a prévenus qu’il va tuer deux personnes aujourd’hui. Qu’il nous dise où ne me semble pas illogique.


      — Il joue avec nous. N’espère aucune logique chez ce malade ni la possibilité d’anticiper ses mouvements.


      — Tu en sais plus sur lui que moi.


      Curtis posa son gobelet de café sur le bureau de Sean et se pencha vers lui pour murmurer :


      — As-tu vu l’émission de Ray Lopez, hier soir ?


      — Eh bien quoi ? grogna Sean entre ses dents.


      — Nos supérieurs ont peur de revivre le même scénario.


      — Et alors ? Lopez n’a rien dit que je ne savais déjà.


      — Je te conseille seulement de surveiller tes arrières, vieux.


      Et sur ces mots sibyllins, Curtis sortit, les mains crispées sur son gobelet de café.


      En proie à un début de migraine, Sean alluma son ordinateur. C’était le second avertissement qu’il recevait ce matin, émanant, l’un et l’autre, d’amis bien intentionnés. Combien de ses collègues, moins bien disposés à son égard, allaient-ils répandre des rumeurs sur son compte ?


      Lorsque le moteur de recherche apparut sur l’écran, Sean tapa le nom que Marie lui avait donné. Il s’arrangea pour se positionner de façon à ce que personne ne puisse voir ce qu’il fabriquait. Il se doutait que ses supérieurs ne seraient pas heureux de comprendre ce qu’il avait en tête.


      Il aurait été plus simple d’utiliser les banques de données de la police pour y trouver les coordonnées du Dr Patrick mais Sean préférait ne laisser aucune trace de ses activités. Il devait donc chercher le renseignement autrement. Quelques articles que le Dr Patrick avait rédigés sur le stress post-traumatique apparurent, sa participation à un gala de charité organisé plusieurs années plus tôt au profit d’une association caritative aussi. Mais Sean ne vit ni son adresse ni ses coordonnées téléphoniques. Peut-être le psychiatre avait-il déménagé après avoir pris sa retraite.


      Quand son téléphone retentit, son cœur tressaillit à la vue du nom d’Elise sur l’écran.


      — Tout va bien ? demanda-t-il sans préambule.


      — Outre le fait que deux de mes élèves ont eu envie de peindre une fresque sur le mur, tout va bien. As-tu du nouveau à propos de la série de nombres ?


      — Ils se réfèrent aux coordonnées géographiques — à la longitude et à la latitude — du Golden Gate.


      — C’est donc le lieu du crime.


      — Je ne peux pas croire que le tueur va commettre un meurtre sur ce pont, qui est bardé de caméras.


      — C’est vrai mais lorsqu’il a balancé le cadavre de Katy sur les rives, il a su éviter d’entrer dans leur champ.


      — Je pense surtout qu’il se joue de nous… de moi.


      — Il a l’air de connaître ton passé, c’est certain.


      Des cris d’enfants résonnaient derrière elle.


      — As-tu trouvé le nom du thérapeute ?


      — Le Dr James Patrick, répondit-il. J’étais justement en train de chercher ses coordonnées mais en vain, pour le moment. Il serait plus simple d’interroger les banques de données du service mais je préfère éviter de les consulter.


      — Tu crois que tes chefs ne seraient pas contents d’apprendre que tu creuses dans cette direction ?


      — Apparemment, ils ont déjà tiqué après l’émission de Ray Lopez d’hier soir.


      — Tu n’y peux rien. Ce n’est pas toi qui as orienté ce journaliste sur ces vieilles histoires de meurtres.


      La passion qu’il sentit dans sa voix le fit sourire, comme si elle défendait l’un des petits élèves de sa classe.


      — Je ne peux pas changer le passé. Et Lopez a le droit de s’intéresser aux dossiers qu’il veut. Il fait son métier.


      — Je n’aime pas les journalistes, je ne les ai jamais aimés.


      — Ce n’est pas parce qu’ils ont fait leur Une avec le récit d’une mariée du Montana plantant son promis au moment de dire « Oui » et s’enfuyant le jour de ses noces qu’ils sont tous des sales types.


      — Ils en ont fait leurs choux gras pendant une semaine.


      — Sans doute n’avaient-ils alors rien d’autre à se mettre sous la dent.


      Elle se mit à rire à l’autre bout de la ligne.


      — La cloche sonne, je dois retourner en classe. A plus tard ?


      — Bien sûr. Sois prudente.


      — Toi aussi.


      Quand elle raccrocha, Sean garda l’appareil collé à son oreille un moment, écoutant le silence. Cela lui faisait du bien de savoir que quelqu’un était de son côté. Bien sûr, ses frères aussi l’étaient. Mais ils étaient très jeunes lorsque la tragédie avait frappé leur famille et Sean avait tout fait pour les épargner.


      Par la suite, leur mère avait sombré dans l’alcool et les drogues délivrées sur ordonnance. Sean avait alors pris en charge la maison pour protéger ses cadets.


      Et maintenant, Elise avait apparemment décidé de le protéger, lui. Cela dit, elle ne pouvait pas faire grand-chose mais qu’importe, il en éprouva un réel réconfort.


      Il ne voulait pas commencer à s’y habituer.


      *  *  *


      Elise décida de passer un coup de fil à Courtney, certaine que son amie pourrait l’aider.


      — Tu me rendrais un immense service si tu parvenais à trouver les coordonnées de cet ancien psychothérapeute.


      Courtney râla pour la forme mais Elise l’entendit allumer son ordinateur.


      — Je ne comprends pas. Sean Brody est inspecteur de police. Ne peut-il pas obtenir ce renseignement par ses propres moyens ?


      — Il préfère ne pas utiliser les ressources de son service.


      Elise retint son souffle tandis que Courtney fredonnait tout en pianotant sur son clavier.


      — Je l’ai. Je n’ai aucun numéro de téléphone mais j’ai une adresse. Apparemment, le Dr James Patrick vit toujours à San Francisco. As-tu de quoi noter ?


      — Je t’écoute.


      D’une main fébrile, elle écrivit l’adresse que lui dictait Courtney.


      — Merci beaucoup !


      — De rien mais n’oublie pas que si les choses tournent mal, tu dois nier jusqu’à la mort avoir obtenu l’info de moi.


      — Pourquoi les choses tourneraient-elles mal ? Sean est un policier qui a besoin d’obtenir des renseignements de ce psychothérapeute.


      — Très bien mais fais attention.


      — Fais attention à quoi ? A qui ? A Sean ?


      De toute sa vie, elle ne s’était jamais sentie plus en sécurité que dans les bras de cet homme.


      — J’ai vu l’émission de Lopez à la télévision, Elise. N’as-tu pas trouvé ses révélations effrayantes ?


      — Le fait que son père ait été piégé pour endosser une série de meurtres ? Oui, cela m’a paru complètement terrifiant.


      Courtney s’éclaircit la gorge.


      — Je parle du fait que le vieux Brody ait été soupçonné d’être un tueur en série au point d’avoir préféré se suicider. Et maintenant, son propre fils se retrouve dans un scénario similaire… Cela fait peur, très peur.


      Une brusque colère enflamma Elise.


      — Sean n’a rien d’effrayant.


      — Non, en effet, Sean est un flic très sexy. Mais il est sans doute un flic sexy avec un lourd secret.


      — Il m’a tout raconté.


      — Mais pas tout de suite. Il t’a longtemps caché l’essentiel de son histoire.


      — Courtney…


      — Je te demande seulement d’être prudente. Bon, je dois te laisser. Mon nouveau patient m’appelle sur mon autre appareil.


      Courtney raccrocha et Elise plia le papier sur lequel elle avait écrit l’adresse du Dr Patrick.


      Son amie avait raison. Depuis le début, Sean lui avait tu la vérité. D’un autre côté, il ne lui devait rien et rien ne l’obligeait à la lui dire. Son passé ne concernait que lui jusqu’au moment où Ray Lopez avait découvert le pot aux roses et avait révélé publiquement les similitudes entre les meurtres passés et présents.


      Oui, un peu comme Ty avait estimé que sa liaison avec une autre femme était son affaire et ne regardait que lui.


      Les deux situations n’étaient cependant pas comparables. Le secret de Ty la touchait personnellement alors que celui de Sean était périphérique à l’enquête. Un inspecteur de police n’était pas censé raconter son histoire personnelle à un témoin… ni l’inviter à dîner, ni l’embrasser.


      Elle s’empara du téléphone pour composer le numéro de Sean. Elle l’entendit sonner un moment mais elle finit par tomber sur sa boîte vocale.


      — Sean, c’est Elise. J’ai trouvé l’adresse du Dr Patrick. Il vit toujours à San Francisco. Appelle-moi dès que tu entendras ce message. Je quitte l’école maintenant.


      Un petit grattement à la porte la fit sursauter.


      Le policier en uniforme apparut.


      — Désolé de vous avoir fait peur, mademoiselle, mais les élèves sont tous partis et l’école va bientôt être déserte.


      — Merci de m’avoir prévenue. Je m’en vais.


      — Je vous attends.


      Fidèle à sa parole, l’homme patienta et l’escorta jusqu’à sa voiture. Elle lui adressa un signe de la main tout en quittant le parking de l’école.


      Comme elle traversait la ville, elle tira son téléphone de son sac. Sean n’avait pas cherché à la joindre. Et quand elle le rappela, elle retomba sur sa boîte vocale. Cette fois, elle lui laissa l’adresse du psychothérapeute chez qui avait été envoyé son père.


      Tout en roulant, elle se rendit compte que pour aller chez Courtney, elle passait non loin de l’immeuble du Dr Patrick. Peut-être allait-elle s’y arrêter et y attendre Sean qui y foncerait forcément dès qu’il aurait eu son message.


      Courtney serait sans doute retenue une bonne partie de la soirée par son nouveau patient et Elise n’avait pas très envie de rentrer pour trouver l’appartement vide.


      Elle introduisit l’adresse du médecin dans son GPS et se laissa guider par la voix de l’appareil.


      Lorsqu’elle s’engagea dans la rue du Dr Patrick, elle consulta la messagerie de son téléphone portable. Aucun appel de Sean n’y figurait. Après un instant d’hésitation, elle décida de tenter de le joindre à son bureau.


      Une femme prit l’appel.


      — Service des homicides, bonjour.


      — J’aimerais parler à l’inspecteur Sean Brody.


      — Il est en réunion depuis le début de l’après-midi. Souhaitez-vous laisser un message ?


      — Merci, je lui en ai déjà laissé un sur son téléphone portable.


      — Il l’écoutera sûrement à la fin de sa réunion.


      — D’accord, merci.


      Elise tapota son téléphone contre son menton. Que devait-elle faire ? Attendre Sean ou retourner directement chez Courtney ? Sean avait piqué sa curiosité en lui racontant l’histoire de son père. L’enchaînement tragique des événements la troublait. Elle brûlait d’entendre ce que le Dr Patrick avait à leur révéler.


      Sean était convaincu de l’innocence de son père, mais quel fils douterait de la droiture d’un parent aimant ?


      Elle se gara devant l’immeuble du Dr Patrick. Le psychothérapeute serait-il en mesure d’apporter toute la lumière sur cette affaire, de faire éclater la vérité ? Et s’il mettait en cause le père de Sean, comment réagirait ce dernier ? Et dans ce cas, reconnaîtrait-il la culpabilité paternelle ?


      Elle agrippa la poignée de sa portière. Cela avait-il de l’importance ? Tout cela ne concernait que Sean.


      Elle croisa les mains sur ses genoux. Mais non, l’histoire ne regardait plus uniquement Sean. Un tueur rôdait en liberté dans la ville, un tueur qui connaissait le passé de Sean, un tueur qui l’avait, elle, dans le collimateur.


      Elle décida de sortir de la voiture et de se rendre chez le médecin. Par prudence, elle rappela Sean pour lui laisser un autre message afin de le mettre au courant de son projet.


      Elle ne voulait plus errer dans le noir mais elle ne souhaitait pas le laisser dans l’ignorance de ses agissements non plus.


      Le Dr Patrick habitait au rez-de-chaussée de l’immeuble. Près de sa porte, une fenêtre était ouverte et des éclats de voix s’en échappaient. Manifestement, un poste de télévision était allumé dans la cuisine. A en juger par les applaudissements des participants, le médecin regardait un jeu télévisé.


      Avec une profonde inspiration, Elise appuya sur la sonnette.


      Elle entendit du bruit de l’autre côté de la cloison et afficha un grand sourire sur son visage, espérant que sa visite paraîtrait la plus naturelle du monde. Mais personne ne vint lui ouvrir.


      Elle se pencha par la fenêtre entrebâillée et frappa le volet.


      — Dr Patrick ? Je m’appelle Elise Duran. Je suis une amie de l’inspecteur Sean Brody. Il… Il voudrait vous poser quelques questions sur son père, l’inspecteur Joseph Brody.


      Elle perçut des gémissements.


      — Dr Patrick ?


      Elle s’approcha de la fenêtre, tentant d’apercevoir l’intérieur de l’appartement.


      Un vieil homme, s’appuyant lourdement sur l’une des chaises de la cuisine, se traîna vers la porte.


      Elise sentit son ventre se nouer.


      — Dr Patrick ? Tout va bien ?


      Elle posa la main sur la poignée. La porte était verrouillée mais le Dr Patrick parvint, non sans mal, à faire jouer la clé dans la serrure. Quand elle entra, Elise découvrit un vieillard plié en deux, le visage livide et crispé.


      Elle se rendit compte que ce qu’elle avait pris pour une chaise était en réalité un déambulateur.


      — Ça ne va pas ? demanda-t-elle en s’approchant de lui. Ne bougez pas, j’appelle tout de suite les secours.


      Avec un soupir, le Dr Patrick s’effondra par terre.


      Elise s’accroupit près du vieillard, s’emparant de son téléphone d’une main tremblante.


      — Tenez bon, monsieur. Je préviens les pompiers.


      Il lui saisit le poignet si fort que l’appareil lui échappa des mains. Les yeux dardés sur elle, il essaya de parler, ses lèvres articulaient quelque chose.


      Elle rapprocha son oreille de sa bouche pour tenter d’entendre ce qu’il voulait lui dire.


      D’une voix faible et hachée, il balbutia.


      — Dites-lui… Dites à Brody…


      Elise se pétrifia.


      — Oui, que dois-je lui dire ?


      — Dites-lui que son père… son père…


      Le Dr Patrick relâcha son emprise. Un long frisson le parcourut et son regard se voila.
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      Le brouillard envahissait la ville tandis que les urgentistes chargeaient le corps du Dr Patrick sur un brancard pour le porter dans l’ambulance.


      Sean se rapprocha d’Elise.


      — Qu’est-ce qui t’a pris, bon sang ?


      Elle tourna la tête vers lui, d’un mouvement si brusque que ses cheveux fouettèrent son visage. Elle les repoussa de la main.


      — Je n’y suis pour rien s’il a été terrassé par une crise cardiaque !


      — Je ne t’accuse pas d’avoir provoqué cet infarctus, mais je ne comprends pas que tu aies décidé de te rendre chez lui toute seule.


      — Je revenais de l’école. J’avais l’adresse du Dr Patrick, tu étais manifestement occupé et il se trouve que pour aller chez Courtney, je passais tout près de chez lui.


      Les mains dans les poches de son jean, Sean regarda l’ambulance s’éloigner. Le chauffeur n’avait pas enclenché la sirène. Pourquoi l’aurait-il fait ? Le Dr Patrick était mort, il n’y avait plus d’urgence.


      — Pourquoi ne m’as-tu pas attendu ? Pourquoi as-tu voulu aller chez ce psychothérapeute, d’ailleurs ? Tu m’avais transmis son adresse. J’aurais pu l’interroger tout seul.


      — C’est peut-être le destin qui m’y a poussée. Lorsque tu serais arrivé, il aurait été mort.


      — Et quand tu es arrivée, toi, il était en train de mourir. Cela ne change pas grand-chose au résultat.


      Elle leva la main.


      — Il était en train de mourir, oui. Donc, il n’était pas mort.


      — Que veux-tu dire ?


      Il n’avait pas eu un instant pour lui parler en tête à tête. Lorsqu’il avait écouté ses messages et foncé chez le Dr Patrick, ses collègues étaient déjà sur place et les urgentistes avaient déjà constaté officiellement le décès.


      Sean ignorait ce qu’Elise avait raconté aux policiers pour expliquer sa présence. Leur avait-elle donné son nom ?


      Elle passa une main dans ses cheveux.


      — Cela signifiait qu’il n’était pas mort à mon arrivée. Il avait déjà été victime d’un infarctus mais il était encore en vie.


      — Combien de temps l’est-il resté ?


      — Assez longtemps pour me parler.


      — Qu’a-t-il bien pu confier à une totale inconnue ?


      — Il ne m’a pas perçue comme une totale inconnue. Je lui ai dit qui j’étais et que je venais de ta part.


      — Qu’a-t-il dit ? répéta Sean en retenant son souffle.


      Elle resserra les pans de son gilet contre elle.


      — Il m’a demandé de te dire quelque chose à propos de ton père.


      — Quoi ?


      — Il est mort avant de le dire.


      Sean laissa échapper un soupir.


      — Il savait, Elise. Il savait quelque chose au sujet de mon père.


      Elle posa la main sur son bras.


      — S’il en savait assez pour l’innocenter, pourquoi ne l’a-t-il pas dit à l’époque ? Je suis certaine que ton père l’aurait laissé briser le secret professionnel pour lui permettre de se porter garant de son innocence.


      — Insinues-tu que le Dr Patrick savait que mon père était coupable ?


      — Non, répondit-elle en caressant son tatouage. J’essaie juste de raisonner avec toi.


      — Rien ne rime à rien. Pourquoi le Dr Patrick a-t-il eu une crise cardiaque aujourd’hui, justement aujourd’hui, le jour même où j’ai appris son existence ?


      — C’est une coïncidence, le destin. Il a succombé à un infarctus, pas à un meurtre, ni à un suicide.


      — Les urgentistes te l’ont-ils confirmé ?


      — Comment auraient-ils pu effectuer une autopsie sur le trottoir ?


      Il serra les poings.


      — Bon sang, j’étais sur le point de trouver la pièce centrale du puzzle que je cherche depuis plus de vingt ans !


      — Ce puzzle, comme tu dis, ne résout pas tout, Sean. Quoi qu’ait été ton père, tu es ici, là, maintenant.


      Il se sentait si tendu qu’il fit tourner sa tête pour tenter de détendre ses muscles ankylosés.


      Elise reporta son attention sur son tatouage.


      — Et c’est la raison de ce tatouage, non ? Tu es un phénix. Tu as su renaître des cendres de ton passé pour créer ton propre présent.


      Il frissonna comme elle effleurait son tatouage, comme si elle touchait son âme.


      — Partons d’ici et allons grignoter quelque chose.


      — J’en serais ravie mais je ne veux pas que tu aies d’ennuis à cause de moi. Tes supérieurs savent-ils que tu passes tant de temps avec moi ? N’en prennent-ils pas ombrage ?


      Sean frotta sa nuque pour apaiser ses tensions. Entre son angoisse à propos d’Elise et la mort du Dr Patrick, il avait presque oublié la réunion de l’après-midi.


      — Cela ne posera aucun problème.


      — En es-tu sûr ?


      — Ce n’est plus un problème parce que mes supérieurs m’ont retiré l’enquête.


      *  *  *


      Elle recula et s’appuya sur sa voiture.


      — Tes supérieurs t’ont retiré l’enquête ? répéta-t-elle, abasourdie. Mais pourquoi ?


      — Mon capitaine estime que je suis trop impliqué personnellement. Et avant que tu ne te fasses des reproches, je te garantis que sa décision n’a rien à voir avec toi.


      — C’est à cause de ce qu’a raconté le journaliste ? Parce qu’il a fouillé le passé et retrouvé des dossiers de ton père, non ?


      Il haussa les épaules.


      — Comme je te l’ai dit, Lopez a le droit d’aborder tous les sujets qu’il veut dans son émission, tant qu’il dit la vérité. Et tout ce qu’il a dit était vrai. Mes supérieurs ont réagi de façon excessive.


      — Sean, ils ne te soupçonnent de rien, n’est-ce pas ?


      Il sortit les clés de sa poche.


      — Ils me sanctionnent parce que le tueur a décidé de communiquer avec moi. Avec mon père aussi, les choses s’étaient passées ainsi.


      — Mais cela ne va pas se terminer de la même façon.


      Il passa la main dans les cheveux humides d’Elise.


      — Pourquoi restons-nous là à discuter dans le brouillard ? Suis-moi jusqu’à chez moi et je nous préparerai à dîner. J’habite en proche banlieue, ça te va ?


      — C’est parfait mais ne te casse pas la tête avec le repas. J’achèterai quelque chose en route, c’est à moi de t’inviter, cette fois-ci.


      — J’ai tout ce qu’il faut à la maison, je t’assure.


      Elle déverrouilla sa voiture et il lui ouvrit la portière.


      — Alors j’accepte.


      — Reste bien derrière moi mais au cas où tu te perdrais…


      Il griffonna son adresse sur un bout de papier et le lui tendit.


      Fixer les feux arrière de la voiture de Sean procura à Elise un sentiment de sécurité. Il se souciait d’elle. Elle ignorait s’il s’inquiétait uniquement parce qu’il avait envie de la protéger ou s’il y avait autre chose. Mais, dans l’immédiat, quelle importance ? Elle avait besoin de sa force et il avait besoin de la sienne, lui aussi.


      Voilà trop longtemps qu’il se battait seul contre ses démons. Manifestement, à l’époque de la mort de son père, il avait voulu épargner ses frères cadets. Il n’avait eu personne vers qui se tourner, à qui se confier, et elle savait ce qu’il éprouvait.


      Lorsque les espoirs qu’elle avait nourris pour Ty avaient été si cruellement déçus, elle non plus n’avait eu personne vers qui se tourner. Alors elle avait refusé de continuer d’avancer sur le chemin que d’autres avaient tracé pour elle.


      Quand sa demoiselle d’honneur lui avait révélé les infidélités de Ty, elle avait brisé les liens qui l’attachaient au Montana. Elle avait toujours su qu’en prenant la fuite le jour même de ses noces, il n’y aurait pas de retour en arrière possible.


      Sean avait peut-être besoin de quelque chose à quoi s’accrocher. Se faire ce tatouage sur le bras avait dû être un tournant. Et à présent, elle avait croisé sa route pour l’aider à franchir une nouvelle étape.


      Elle le suivit de près sur la voie express, jusqu’à ce qu’il actionne son clignotant et emprunte une bretelle de sortie. Comme elle s’arrêtait derrière lui à un feu rouge, elle brancha son kit mains-libres pour appeler Courtney.


      Son amie répondit aussitôt.


      — Salut, Elise. J’allais te passer un coup de fil pour te prévenir que je rentrerais tard, ce soir.


      — Moi aussi. Je dîne à l’extérieur ou, plutôt, je vais dîner chez un ami.


      — De mon côté, je m’apprête à retrouver Derrick, le type dont j’avais fait la connaissance au Speakeasy, l’autre soir.


      Un frisson parcourut Elise. Courtney devrait se montrer plus prudente.


      — Que sais-tu exactement de lui, Courtney ?


      — C’est un banquier et il est super sexy.


      Elise grimaça. Ce qu’elle avait vécu ces derniers jours la rendait peut-être paranoïaque.


      — Es-tu rentrée chez toi, là ?


      — Non, mon nouveau patient m’a retenue jusqu’à point d’heure. Amuse-toi bien et sois prudente.


      Elise serra les lèvres. Elle n’avait pas envie de raconter sa dernière mésaventure à Courtney.


      — Toi aussi.


      Devant elle, Sean s’engagea dans une petite rue d’un quartier calme et résidentiel. Il se gara le long du trottoir et elle trouva une place un peu plus loin.


      Lançant ses clés en l’air, il s’exclama :


      — Nous arrivons dans mon royaume, dans mon refuge.


      — Je comprends ce désir de vivre loin du centre. Tu as besoin de calme pour te ressourcer.


      Il déverrouilla sa porte et l’invita à entrer.


      — C’est vrai. Mais ne t’y méprends pas. J’adore mon métier.


      — J’en suis sûre. Tu ne me prendrais pas en charge comme ça si ce n’était pas le cas.


      Il pencha la tête, lui décochant un regard interrogateur.


      — Peut-être.


      En pénétrant dans la maison, Elise sentit une odeur de propre, de cire d’abeille et d’eau de Javel.


      — C’est une chance que ma femme de ménage soit passée aujourd’hui, dit-il en allumant la lumière.


      Le salon était sombre et confortable, décoré de façon très masculine. Elise caressa le canapé de cuir.


      — J’ai l’intuition qu’elle n’a pas eu beaucoup de travail.


      — Un célibataire ne salit pas beaucoup.


      — On voit que tu ne connais pas mes frères, répliqua-t-elle.


      Elle désigna du doigt la cuisine dont les surfaces brillantes étaient visibles, même dans l’obscurité.


      — Veux-tu que je t’aide à quelque chose ?


      — Avec plaisir. Je vais sortir les steaks et faire cuire des pommes de terre. Par ailleurs, j’ai acheté dimanche des asperges au marché du coin. Si tu veux, tu peux les peler.


      — Ça marche.


      Comme il s’emparait de la viande et d’une poêle, Elise actionna le robinet d’eau froide pour rincer les asperges.


      — Que t’ont-ils dit quand ils t’ont retiré l’enquête ?


      — Qu’ils n’aimaient pas que les tueurs communiquent avec les inspecteurs, ni que les crimes fassent la Une des journaux et que tant de publicité pourrait encourager le tueur à commettre plus de meurtres.


      — Manifestement, tu n’en crois pas un mot.


      — Quand un tueur communique avec l’inspecteur chargé de l’enquête, il tend à lui donner des indices supplémentaires. Il y a alors plus de chance qu’il lui révèle sans le vouloir des détails qui pourront le faire tomber. Et mes supérieurs le savent aussi bien que moi, ajouta-t-il en prenant un sac de pommes de terre.


      — C’est donc parce que c’est toi.


      — C’est évident. Si le tueur avait décidé de prendre contact avec un autre de mes collègues des homicides, cela n’aurait posé aucun problème.


      — Penses-tu qu’il le fera ? demanda-t-elle en lui prenant les pommes de terre des mains pour les rincer. Crois-tu qu’il va envoyer des messages à ton remplaçant ?


      — Je suis sûr que non. Il s’est focalisé sur moi pour une raison que j’ignore. Sans doute parce qu’il sait tout sur mon père. Il ne cherche pas à reproduire exactement les crimes perpétrés à l’époque mais il s’en rapproche beaucoup. Il se croit malin en entraînant un autre Brody dans son univers de malade.


      Elle se mordilla les lèvres.


      — Sais-tu s’il s’est passé quelque chose aujourd’hui à l’endroit qu’il nous avait indiqué, au point correspondant à la latitude et la longitude du Golden Gate ?


      — Non, ces coordonnées étaient uniquement destinées à m’énerver.


      Ils finirent de préparer le repas en échangeant des propos anodins et Elise eut presque l’impression qu’elle s’était rendue à un rendez-vous amoureux normal. Mais elle n’avait jamais connu un homme comme Sean Brody auparavant.


      A la dérobée, elle jeta un coup d’œil sur ses fesses, bien enveloppées dans un jean délavé qu’il avait troqué contre son costume en rentrant. Qu’éprouverait-elle au contact d’un corps aussi brûlant dans une chambre à coucher ?


      — Tu aimes la bonne chère, non ?


      Surprise qu’il ait deviné ses pensées, elle rougit. Mais il poursuivit :


      — J’espère que ce steak sera à la hauteur de tes attentes. Le préfères-tu saignant, à point ?


      Elle avait cru qu’il faisait allusion aux plaisirs de la chair, comprit-elle en devenant écarlate.


      — J’ai grandi dans un ranch. J’aime la viande à point et juteuse.


      Les yeux de Sean se posèrent sur ses seins si rapidement qu’elle se demanda si elle ne l’avait pas imaginé.


      — Ça marche.


      Elle sortit d’un tiroir les couverts. Avait-il lu dans ses pensées ? Il lui avait sans doute suffi de la dévisager.


      Sean piqua les steaks à l’aide d’une longue fourchette et les déposa sur deux assiettes.


      — J’ai cuit le tien comme tu l’aimes. Mais j’attends ton avis d’experte.


      — Tu sais, c’est le premier que je mange depuis que j’ai quitté le Montana.


      — Ah. Il va donc te rappeler de mauvais souvenirs.


      — Je pense pouvoir gérer.


      Lorsqu’elle prit place à table en face de lui, il lui lança :


      — Nous formons une bonne équipe… dans une cuisine.


      Elle avala une gorgée d’eau. Ils abordaient un terrain miné sur lequel elle préférait ne pas s’aventurer.


      — Nous formons également une bonne équipe d’enquêteurs, répondit-elle. Y a-t-il un moyen de consulter les dossiers du Dr Patrick maintenant qu’il est mort ?


      Le changement de sujet ne parut pas perturber Sean.


      — C’est ce qui me préoccupe, ou plutôt l’une des nombreuses choses qui me préoccupent, rectifia-t-il en découpant sa viande. Si aux homicides, ils savaient que mon père voyait le Dr Patrick à l’époque de sa mort, pourquoi n’ont-ils pas demandé à regarder son dossier ?


      — Peut-être l’ont-ils fait.


      — Mais ils ont laissé l’affaire en plan. Ces meurtres n’ont jamais été élucidés. Si les séances de mon père chez ce psychothérapeute avaient pu prouver son innocence ou sa culpabilité, la vérité aurait éclaté.


      — As-tu interrogé quelqu’un à ce sujet ?


      — J’ignorais jusqu’à ce matin que mon père avait été adressé à un thérapeute.


      Il posa ses couverts et fronça les sourcils.


      — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.


      — Ne trouves-tu pas la coïncidence incroyable ? Le jour où j’apprends que mon père voyait un psychothérapeute, le Dr Patrick succombe à une crise cardiaque…


      — D’autant qu’il est mort dans mes bras. Mais que veux-tu dire ? Un infarctus est un infarctus. Crois-tu que ma visite en a été la cause ?


      — Non, apparemment, il a été terrassé par cette crise cardiaque juste avant ton arrivée.


      — Quelle est ton opinion, Sean ?


      — Il est possible de provoquer volontairement un infarctus chez quelqu’un.


      Elle en laissa tomber sa fourchette.


      — Tu penses que quelqu’un a tué le Dr Patrick en lui injectant quelque chose qui a provoqué l’arrêt de son cœur ?


      — La coïncidence me semble trop énorme pour être fortuite, Elise. Il n’est pas croyable que ce type soit mort le jour même où nous avons appris son existence.


      — Et est-il croyable que quelqu’un l’ait assassiné ? Pourquoi quelqu’un aurait-il voulu supprimer le Dr Patrick avant qu’il n’ait eu la possibilité de nous dire quoi que ce soit sur ton père ?


      — Je n’en sais rien mais j’ai la ferme intention de le découvrir, dit-il en reprenant ses couverts pour porter un morceau de viande à sa bouche.


      — Tu ne penses pas que ton père avait quoi que ce soit à voir avec les meurtres perpétrés il y a vingt ans. Mais comme il n’a jamais été officiellement inculpé ou condamné pour ces crimes, cela a-t-il encore de l’importance ? Tu es sûr de toi, de tes convictions, n’est-ce pas ?


      Il avala un peu d’eau, le regard perdu dans le lointain. Puis ses yeux revinrent se poser sur Elise.


      — Non, je ne sais plus, Elise.


      Elle prit sa main.


      — Il est normal d’être en proie à cette incertitude, Sean. Tu n’es pas déloyal à sa mémoire pour autant. Tu n’étais qu’un gosse, à l’époque.


      — Je ne veux pas croire à sa culpabilité. Cet homme m’a tout appris, il m’a élevé. Il n’aurait pas pu être un tueur de sang-froid. A moins d’être un psychopathe.


      Il soupira.


      — C’est le côté terrifiant de cette histoire. Je sais qu’il y en a, je sais qu’il existe des gens qui se comportent comme toi et moi, qui aiment leurs proches, qui rient, qui souffrent… mais qui, en réalité, ne ressentent rien, n’éprouvent rien.


      — Tu n’as pas seulement besoin de prouver au monde l’innocence de ton père. Tu as besoin d’abord et surtout de te la prouver à toi. Je comprends.


      — Comment en sommes-nous arrivés là ? dit-il en la lâchant pour lui caresser la main du bout des doigts. Un tueur t’envoie des messages, t’attaque de façon sournoise, un homme est mort dans tes bras. Et toi, tu essaies de me rassurer.


      — Tu as fait le maximum pour moi, plus que ce à quoi je m’attendais quand tu es venu m’interroger aux urgences. Tu es resté à mes côtés pour me protéger, tu as fait bien davantage que ne l’exigeait ton devoir professionnel. Je te renvoie l’ascenseur, c’est tout.


      Il leva un sourcil surpris.


      — Crois-tu vraiment que j’ai cherché à te protéger uniquement parce que tu es un témoin capital dans cette histoire ?


      Elle sentit son cœur s’accélérer dans sa poitrine.


      — Je suis ton seul témoin, pour le moment.


      Il éclata de rire et un long frisson la parcourut.


      — La police de Los Angeles n’a pas l’habitude de jouer les gardes du corps. Nous n’avons jamais eu l’intention de t’intégrer au programme de protection des témoins. Ce n’est pas comme si tu détenais le moyen de faire tomber un gangster, dit-il en posant sa serviette sur la table et en se levant. Tout ce que j’ai fait pour toi, je l’ai fait de mon propre chef et sur mon temps libre.


      Elle leva les yeux vers lui.


      — Pourquoi l’as-tu fait ?


      — As-tu vraiment besoin de poser la question ? demanda-t-il en se rapprochant d’elle. Tu enseignes peut-être à des enfants de maternelle d’un quartier défavorisé, tu viens peut-être du Montana mais tu es aussi une femme dans ma cuisine qui prépare des asperges, qui aime la bonne chère et les plaisirs de la chair.


      Elise eut soudain l’impression de manquer d’air.


      — Je… Je…


      D’un mouvement souple, il la prit dans ses bras et l’attira à lui.


      Il se pencha vers son visage, ses lèvres si près des siennes qu’elle sentit son souffle caresser sa peau.


      — Je te veux, Elise Duran. J’ai été foudroyé au premier regard, je te désire depuis que je t’ai vue dans cet hôpital et je ne peux même pas expliquer pourquoi.


      — Je suis peut-être ta rédemption, le moyen de racheter les fautes de ton père, balbutia-t-elle.


      — Si la rédemption a un goût si délicieux, répondit-il en promenant la main dans son dos, je regrette de ne pas l’avoir connue bien plus tôt.


      Elle battit des paupières et écarta les lèvres. S’il la lâchait maintenant, elle s’étalerait de tout son long par terre.


      Il lui embrassa les tempes.


      — Maintenant, cessons…


      Il lui embrassa les paupières.


      — De parler…


      Il lui embrassa les oreilles.


      — De mon père.


      Il l’embrassa dans le cou.


      Glissant les mains sous son T-shirt, elle se mit à caresser les muscles de son dos. Elle sentit de longs frissons le parcourir.


      Il repoussa ses longs cheveux en arrière pour dévorer sa nuque.


      — Tu as la peau douce comme des pétales de rose, murmura-t-il.


      Depuis quelques jours, elle s’était imaginée des dizaines de fois faire l’amour avec Sean mais elle n’aurait jamais soupçonné qu’il lui parlerait avec tant de poésie.


      Il grommela à son oreille.


      — Je ne vais pas te prendre ici, au milieu des asperges.


      Il allait donc la « prendre » ? Avant qu’elle n’ait eu la possibilité d’enregistrer ses paroles, il la souleva de terre.


      — Viens, je vais te faire visiter le reste de la maison. Ou en tout cas, te montrer la pièce la plus importante.


      — La cuisine n’est-elle donc pas la pièce principale, pour toi ?


      — Pour la bonne chère, oui. Mais pas pour les plaisirs de la chair.


      Comme il l’emmenait à l’étage, elle enfouit son visage dans son cou. Du pied, il ouvrit une porte.


      Elle leva le menton pour regarder autour d’elle.


      Le grand lit, au ras du sol, trônait au centre de la pièce.


      — Au moins n’as-tu pas à craindre de tomber du lit.


      — C’est un lit japonais, spécialement conçu dans ce but. Veux-tu continuer à commenter le mobilier ou finissons-nous ce que nous avons commencé ?


      La reposant par terre, il l’attira à lui.


      Le baiser de Sean lui coupa le souffle et fit battre son cœur plus vite. Quand sa langue exigeante voulut prendre possession de sa bouche, elle entrouvrit les lèvres.


      Il l’allongea sur le lit et le matelas se creusa sous leurs poids. Il lui retira son corsage, promena ses lèvres sur son soutien-gorge. Lorsqu’il posa la main sur sa culotte et que ses doigts se mirent à la caresser, elle poussa un petit gémissement.


      Heureusement, elle avait eu la bonne idée de mettre une jolie lingerie ce matin avant de partir à l’école, se remémora-t-elle. Ensuite, elle avait joué dans la cour avec ses petits élèves et elle avait peint avec les doigts avec eux. Par la suite, un inconnu était mort dans ses bras…


      Elle comprit qu’elle avait besoin d’oublier les événements de la journée pour s’abandonner pleinement à cette étreinte.


      — Attends, dit-elle en se redressant.


      Il ouvrit grands les yeux.


      — Tu ne vas pas t’enfuir, n’est-ce pas ?


      — Non mais j’aimerais prendre une douche si cela ne t’ennuie pas.


      — Pas du tout mais il n’est pas question de te laisser y aller seule, répondit-il en lui retirant sa jupe.


      — Bien sûr que non.


      Sean ôta son T-shirt.


      — Tu as toujours d’excellentes idées.


      Tandis qu’il se déshabillait, elle s’abreuva de la vue de son corps viril qu’il dissimulait habituellement sous des chemises boutonnées jusqu’au cou et des vestes. Son tatouage s’enroulait sur son bras et, émerveillée, elle découvrit la puissance de son torse musclé.


      Elle déglutit avec difficulté. Ses amies du Montana lui avaient assuré qu’elle ne croiserait que des hommes asexués à San Francisco. Elle regretta qu’elles ne puissent voir Sean à cet instant précis.


      Ne voulant pas avoir l’air de le fixer, elle reporta son attention sur son visage viril. Mais lorsqu’il descendit sa braguette et retira son jean, elle obtint alors confirmation de ce dont elle avait eu l’intuition.


      Il tendit la main pour l’attirer contre son corps nu. Avec un long soupir de plaisir, elle ferma les paupières.


      — Pourquoi portes-tu encore tant de vêtements ?


      Il dégrafa son soutien-gorge, fit glisser sa culotte le long de ses cuisses et, en quelques instants, ils se retrouvèrent peau contre peau, leurs corps s’épousant à la perfection.


      — Voilà qui est mieux.


      Il l’embrassa à pleine bouche avant de promener les lèvres sur sa gorge frémissante. Elle avait l’impression qu’il la brûlait.


      Elle se reprit.


      — La douche.


      La prenant par la main, il la conduisit dans la salle de bains attenante à la chambre et il actionna les robinets. L’eau jaillit au-dessus de leurs têtes.


      Elle entra dans la cabine et il l’y rejoignit. Il versa du savon liquide dans le creux de ses paumes.


      — Maintenant, laisse-moi te laver. As-tu envie que je te savonne un endroit en particulier ?


      Le jet cascadant sur elle, elle lui sourit.


      — Partout.


      — J’espérais cette réponse.


      Il lui décocha une œillade qui la fit frissonner et elle s’adossa au mur pour ne pas tomber.


      Ses mains chaudes, glissantes de savon, commencèrent par les épaules avant de descendre sur sa poitrine. Il lui pétrit longuement les seins, en fit dresser les pointes. Lorsqu’elles s’aventurèrent sur son ventre, elle ne put réprimer un gémissement.


      — Tourne-toi.


      La plaquant contre le carrelage, il se frotta contre elle pour lui faire sentir son érection. Il lui caressait doucement le sexe.


      Elle haleta.


      — Je pensais que nous allions prendre une douche.


      — Et il est important de bien se laver.


      Ses doigts savonneux excitaient son clitoris et elle se mit à trembler. Il continua à bouger en rythme contre elle, son sexe s’insinuant entre ses cuisses.


      Elle s’enivra des sensations qu’il faisait naître en elle. Comme un premier orgasme la foudroyait, il plongea en elle par-derrière. Il la prit avec toute l’intensité qui bouillait en lui. Elle s’était souvent demandé comment était Sean quand il était déchaîné et, maintenant, elle le savait.


      Chaque fois qu’il la pénétrait, il l’entraînait plus haut, plus loin dans le plaisir. Lorsqu’il se retira, elle crut mourir de frustration.


      Quand d’un coup de rein, il entra de nouveau en elle, elle se mit à crier. Il la possédait avec tant de puissance qu’elle en avait presque peur.


      La douceur de ses caresses tranchait avec la force de ses coups de butoir et, submergée de plaisir, elle explosa en sanglots.


      Sean, lui, ne poussa pas un cri, pas un gémissement, pas un soupir mais quand, soudain, il se mit à hurler sa passion, elle en fut bouleversée.


      Lorsqu’il se répandit en elle, il la recouvrit de son corps, les bras lui soutenant la taille, le ventre scellé à son dos et à ses fesses.


      L’eau chaude cascadait toujours sur leurs épaules tandis qu’ils cherchaient leurs souffles. Lentement, il se retira et elle se tourna pour l’enlacer. Ils restèrent un long moment l’un contre l’autre, unis et apaisés.


      Il lui caressa le visage.


      — Je suis désolé… T’ai-je fait mal ? Je n’ai pas pu… m’en empêcher.


      Elle se rendit compte que des larmes se mêlaient à l’eau sur ses joues.


      — Ne t’excuse pas. Tu m’as entraînée loin, très loin.


      — Au paradis ?


      — Au septième ciel, en tout cas, répondit-elle en riant.


      Un tel bonheur s’emparait d’elle qu’elle se remit à pleurer.


      Il lui embrassa tendrement les paupières.


      — Si tu continues, je vais vraiment me considérer comme une brute.


      — Non, non, je pleure d’émotion, de joie.


      Le sourire qui éclaira le visage de Sean fut magnifique.


      — Je n’ai jamais vécu quelque chose d’aussi fort, d’aussi intense.


      Ils sortirent de la cabine de douche et il l’enveloppa dans une grande serviette chaude.


      — Si c’est moi qui te sèche, je crains d’avoir de nouveau trop envie de t’emmener au septième ciel pour être capable d’y résister. Que vont dire tes élèves demain si leur institutrice a la tête d’une femme qui a passé la nuit à faire l’amour ?


      Avant qu’elle ne puisse répondre, le téléphone de Sean retentit.


      — Aïe, c’est mon téléphone professionnel. Je ferais mieux de prendre l’appel.


      Elle noua la serviette sur ses seins tout en le suivant dans la chambre. Il avait raison : elle devait recouvrer ses esprits et retourner chez Courtney pour se préparer à aller à l’école. Ils se retrouveraient tous deux plus tard.


      Bien qu’à moitié nu, Sean avait déjà retrouvé toute sa contenance. Il s’assit sur le lit, son téléphone plaqué à l’oreille, le visage crispé d’inquiétude.


      — Oui, oui. Crois-tu que je lui ai demandé de me contacter ? Que je le souhaite ?


      A ces mots, un mauvais pressentiment s’empara d’Elise et, l’estomac noué, elle sortit de la chambre après s’être rhabillée. Elle ne pouvait en supporter davantage, pas après avoir partagé le meilleur avec Sean. Elle n’avait pas envie de retomber aussi brutalement sur terre, d’affronter si vite des réalités aussi déplaisantes.


      Elle se rendit dans la cuisine et ramassa les assiettes sur la table pour les porter dans l’évier. Dans son dos, elle entendait Sean continuer de discuter au téléphone. Comme elle ouvrait le robinet pour laver la vaisselle, la sonnette de l’entrée retentit.


      Elle laissa tomber les couverts dans l’eau chaude et attrapa un torchon tout en se dirigeant vers la porte.


      Sean sortit de la chambre, son téléphone à la main.


      — Qui diable peut venir me rendre visite à cette heure-ci ?


      Elise atteignit l’entrée avant lui et elle regarda par l’œilleton. Le cœur battant, elle déverrouilla.


      — Attends, Elise. Que fais-tu ?


      — C’est Ty, répondit-elle. Et il est blessé.


      — Quoi ?


      Quand elle lui ouvrit, Ty entra en trébuchant. Il était livide et il avait enveloppé son T-shirt, rouge de sang, autour de sa main.


      Il faillit s’effondrer sur le sol et elle le rattrapa de justesse.


      — Ty, que se passe-t-il ? Que t’est-il arrivé ?


      Il brandit sa main ensanglantée vers Sean.


      — Il m’a eu. Ton copain flic a embauché quelqu’un pour m’agresser et m’amputer le doigt.


      Puis il s’écroula par terre.
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      A la vue de Ty évanoui à ses pieds, le visage d’Elise se décomposa. Livide, elle parut sur le point de perdre connaissance à son tour.


      Sean prit les choses en main. Comme il venait de terminer sa conversation, il tenait encore son téléphone dans sa main et tout en s’accroupissant près de Ty, il appela les secours. Pour pouvoir leur exposer la situation, il défit le pansement de fortune de Ty et poussa un juron en découvrant le carnage. Ty leur avait dit la vérité : quelqu’un lui avait sectionné l’annulaire gauche.


      Pourquoi cet imbécile était-il venu ici au lieu de se rendre directement aux urgences ?


      — Comment va-t-il ? demanda Elise qui recouvrait un peu ses esprits.


      — Il a perdu beaucoup de sang.


      — Et son doigt ?


      — Amputé.


      — Mon Dieu ! s’exclama-t-elle, catastrophée. Pourquoi ? Qui lui a fait ça ?


      Sean en avait une petite idée mais Elise n’avait pas besoin de l’entendre pour l’instant.


      — Si tu veux te rendre utile, va chercher un torchon propre dans la cuisine… et en passant, rapporte-moi mes vêtements.


      Elise bondit sur ses pieds. Elle courut d’abord prendre un torchon propre. Puis, pendant que Sean changeait le pansement de fortune de Ty, elle disparut dans le couloir.


      Elle revint quelques instants plus tard, en lui tendant son pantalon.


      — Si tu t’en sens la force, peux-tu tenir un moment le garrot en place, le temps que je m’habille ?


      Hochant la tête, elle s’agenouilla près de Ty. Sean posa ses mains sur le torchon ensanglanté.


      — Serre-le aussi fort que tu peux.


      A la hâte, il enfila son jean avant de reprendre sa place.


      Elle recula et murmura d’une voix blanche :


      — Pourquoi lui a-t-on fait ça, Sean ? Il ne s’agit certainement pas d’une coïncidence.


      Des hurlements de sirènes emplirent soudain la rue.


      — Peux-tu aller leur ouvrir ? demanda Sean. Dis-leur qu’il a perdu un doigt et beaucoup de sang.


      Bientôt, les urgentistes envahirent les lieux. Tout en s’occupant de Ty, ils bombardèrent Sean de questions.


      — Savez-vous où se trouve son doigt ?


      — Non, le drame ne s’est pas produit ici.


      Mais Sean était certain qu’il recevrait bientôt l’annulaire de Ty.


      La police du quartier avait également été prévenue et l’officier de police Ashford s’avança vers Sean.


      — Puis-je vous poser quelques questions, inspecteur Brody ?


      — Bien sûr. Ici ?


      — Ici, c’est parfait. Mlle Duran m’a dit que la victime vous avait rendu responsable de cette agression, qu’elle était persuadée que vous aviez embauché quelqu’un pour l’attaquer.


      — C’est en effet ce qu’il a déclaré. Je ne sais pas pourquoi il croit une chose pareille. Il s’est évanoui avant que nous ayons eu la possibilité de l’interroger.


      — Que savez-vous de Ty Russel ?


      — Pas grand-chose. Il est l’ex-fiancé d’Elise et il est venu jusqu’ici pour tenter de la convaincre de retourner vivre dans le Montana. C’est à peu près tout.


      — Et Elise et vous, êtes-vous… proches, intimes ? reprit Ashford en considérant le torse nu de Sean.


      Sean serra les mâchoires.


      — Oui.


      Ashford s’humecta les lèvres.


      — Elise Duran a été la cible d’une agression, récemment. Et d’autre part, l’enquête vient de vous être retirée.


      — Oui, confirma Sean en croisant les bras.


      Si cet imbécile pensait le déstabiliser avec ses questions, il se trompait.


      — Vous n’avez pas été occupé au point d’ignorer que le tueur avait de nouveau frappé, n’est-ce pas ?


      Elise poussa un petit cri.


      — Sean ?


      — Le capitaine Williams m’en informait par téléphone au moment précis où Russel sonnait à ma porte.


      Du coin de l’œil, il vit Elise porter les mains à sa bouche.


      Ashford hocha la tête.


      — Les deux victimes ont des noms de famille commençant par C.


      — Apparemment, il prend l’alphabet à l’envers, non ?


      — Elles ont eu également un doigt sectionné.


      Elise laissa échapper un gémissement et, n’y tenant plus, Sean saisit le policier par le col de sa chemise pour le secouer comme un prunier.


      Le souffle court, il lui jeta d’un ton froid :


      — Vous avez besoin de retourner à l’école de police pour revoir les fondamentaux du métier, mon vieux. Vous évoquez des éléments confidentiels de l’enquête. Vous n’avez pas le droit d’en faire état publiquement.


      Ashford se tortilla pour échapper à son emprise. Quand il y parvint, il avait le visage rouge et il cria avec colère :


      — Je vais signaler dans mon rapport votre comportement violent, Brody ! Je ferai tout pour que vous soyez arrêté pour avoir agressé un représentant des forces de l’ordre. Vous autres, inspecteurs, avez tendance à vous considérer au-dessus des lois. Mais n’oubliez pas que vous êtes mêlé jusqu’au cou à ces meurtres, Brody. Vous êtes peut-être le tueur, d’ailleurs. Comme votre père.


      Les yeux de Sean lancèrent des éclairs. Comme il serrait les poings, il sentit la main d’Elise se poser dans son dos, apaisante.


      — Ne l’écoute pas, Sean.


      Se détournant d’Ashford, il prit le bras d’Elise et l’entraîna à l’intérieur. Lorsqu’elle lui enlaça la taille, il l’étreignit avec force.


      — Je me moque de ce que raconte cet imbécile. Ce qui m’importe est le fait que le tueur se soit attaqué à Ty et que nous ayons deux cadavres supplémentaires sur les bras.


      — C’est horrible, dit-elle en enfouissant son visage dans son cou. Deux autres personnes tuées aujourd’hui. Où… Où leurs cadavres ont-ils été retrouvés ?


      — Près de Bayview. Et donc pas sur le Golden Gate. Ce qui prouve qu’en nous donnant les coordonnées du pont, il se moquait de nous.


      — Tu avais raison. Il jouait avec nous. Mais, ajouta-t-elle en le regardant en face, sait-on qui sont ces nouvelles victimes, Sean ? Le capitaine Williams t’a-t-il donné leurs noms ?


      — Cette fois, il y a un homme et une femme.


      Elle ferma les yeux.


      — Et ce flic avait-il raison ? Avaient-ils un doigt sectionné ?


      — Oui, comme pour Katie Duncan.


      — Tu ne me l’avais jamais dit, protesta-t-elle, les yeux écarquillés.


      — Ce détail faisait partie des éléments confidentiels de l’enquête. J’ignore comment ce crétin l’a appris et de quel droit il se permet d’en parler. Comme il en a fait la remarque, je ne suis plus en charge de l’affaire.


      — Alors pourquoi le capitaine Williams t’a-t-il appelé ?


      Il la lâcha pour s’approcher de la fenêtre et regarder la rue, maintenant plongée dans l’obscurité.


      — Parce que le tueur m’a laissé un autre message.


      — Et quelle en était la teneur, cette fois-ci ?


      — Elise…


      — Dis-moi, Sean.


      — Il m’a laissé le même genre de note que celle qu’il t’avait fait parvenir à l’école mais avec des nombres sensiblement différents. Mes collègues travaillent dessus mais, la dernière fois, la localisation était bidon alors il y a de grandes chances que ce soit également le cas, cette fois-ci.


      Elise fronça les sourcils.


      — Où ont-ils trouvé cette note ?


      Il se frotta la nuque. Elise avait-elle vraiment besoin de savoir que ce papier avait été découvert dans la poche de l’une des victimes, enveloppant l’un des doigts sectionnés ?


      — Il l’avait laissée sur l’un des cadavres.


      — Que veut-il de toi ?


      — Je le sais déjà. La véritable question est ce qu’il attend de toi. Comment connaissait-il l’existence de Ty et ce qu’il représentait pour toi ? Comment est-il au courant de nos relations ? Du fait que nous passons, toi et moi, du temps ensemble ?


      Elle haussa les épaules.


      — Je l’ignore. En tout cas, il n’a rien trouvé de tout ça dans mon sac ni dans ma maison. C’est forcément lui qui a agressé Ty. Et qui a été lui raconter qu’il travaillait pour toi. Qui d’autre aurait pu mettre cette idée folle dans le crâne de Ty ?


      — Quand Ty reprendra conscience, nous pourrons lui poser la question. Peut-être sera-t-il en mesure de nous donner une description de son agresseur. Comment ce type a-t-il pu l’approcher, d’ailleurs ?


      — J’ai l’impression qu’il joue une sorte de jeu avec nous, un jeu qui a commencé la nuit où il m’a enlevée.


      — Et ce jeu a des racines qui remontent à une vingtaine d’années, ajouta Sean avec un profond soupir.


      Revenant vers elle, il mêla ses doigts aux siens.


      — Je suis désolé que cette nuit magique se soit terminée ainsi. Et je suis évidemment navré pour Ty.


      — Moi aussi, murmura-t-elle, les larmes aux yeux. Pendant un moment, nous avions réussi à sortir de cette histoire, non ? Pendant un moment, il n’y avait que nous deux.


      Il posa un baiser sur ses lèvres tremblantes.


      — Et nous le serons de nouveau, Elise. Cette sale affaire sera bientôt finie.


      Elle hocha la tête. Mais lorsqu’elle planta les yeux dans les siens, il eut le sentiment qu’il venait de faire une promesse qu’il n’était pas certain de pouvoir tenir. Cette histoire prendrait-elle fin un jour ? Instinctivement, il se doutait que ce ne serait le cas que lorsqu’il aurait compris ce qui s’était passé il y a vingt ans dans cette ville.


      Il repoussa les cheveux d’Elise en arrière.


      — Je vais finir de m’habiller et te reconduire. Tu as encore deux jours d’école, non ?


      — Tu n’as pas besoin de m’escorter. J’irai directement chez Courtney et je ne m’arrêterai qu’une fois arrivée dans son parking souterrain. L’immeuble est sécurisé. Tout ira bien.


      Il se rendit dans sa chambre et prit une chemise propre dans son placard. Tout en la boutonnant, il retourna dans le salon.


      — Te savoir seule au volant dans les rues ne me plaît pas. Il est tard.


      La mésaventure de Russel lui donnait la chair de poule. Comment le tueur avait-il appris l’existence de Ty ?


      Apparemment, la seule fois où Elise avait vu Ty depuis que ce dernier avait débarqué à San Francisco était le jour où il s’était jeté sur elle devant l’immeuble de Courtney. Le nom de son ex-fiancé n’était pas enregistré parmi les contacts sur le téléphone portable d’Elise, il l’avait vérifié, et il était certain qu’elle n’avait rien chez elle portant le nom de Ty.


      Elle lui sourit.


      — Une escorte policière n’est sans doute pas du luxe, tu as raison. Il est clair que je ne suis pas très douée pour repérer une filature puisque je n’ai rien remarqué quand le tueur m’a suivie du Golden Gate jusqu’au quartier chinois, l’autre jour.


      — Et pourtant, tu m’avais dit que tu y avais été particulièrement attentive.


      — Oui. Quand je suis arrivée dans le quartier chinois, les rues étaient bloquées à cause du défilé. J’ai dû faire des dizaines de détours et, chaque fois, je regardais dans mon rétroviseur pour être sûre. Or, je n’ai rien vu. Rien.


      — Elise, combien de fois as-tu rencontré Ty depuis son arrivée à San Francisco ?


      — Deux fois. Une fois sur le trottoir devant l’immeuble de Courtney. Et tout à l’heure, en ouvrant la porte de ta maison. Pourquoi cette question ? demanda-t-elle en passant la main dans ses cheveux. Je ne lui ai en tout cas jamais parlé de toi et encore moins donné ton adresse. Je ne savais d’ailleurs même pas où tu habitais avant ce soir.


      — Lorsque tu m’as suivie jusqu’ici…


      — Exactement.


      — Le tueur n’a pu apprendre l’existence de Ty que d’une seule façon. Il l’a vu devant chez Courtney, avec toi et moi.


      Elle secoua la tête.


      — Non, c’est impossible. Le tueur ne connaît pas Courtney, il ne sait pas où elle vit. Comment aurait-il pu l’apprendre ? Il n’est pas devin. Il n’avait donc aucune raison d’être dans sa rue, l’autre jour. Et il est impossible qu’il m’ait suivie à travers la ville alors que je surveillais mes arrières pour m’assurer qu’il n’était pas derrière moi.


      — Il n’était pas physiquement derrière toi, Elise. Mais il te suit à la trace depuis le début.


      Elle le regarda avec perplexité.


      — Que veux-tu dire ? Je ne comprends pas. Comment me suit-il à la trace ?


      Sans répondre, il se dirigea vers la porte mais elle le retint par le bras.


      — Dis-moi ! Comment fait-il ?


      — Viens avec moi, je crois que j’ai compris, dit-il en ouvrant la porte. Ta voiture était garée dans ton garage lorsqu’il est entré chez toi après l’agression, non ?


      — Ma voiture ? Oui, elle était chez moi. Mon Dieu, tu crois qu’il a mis quelque chose dedans ?


      — J’en suis persuadé. Il y a laissé un mouchard. Va te garer près de la mienne pour que nous puissions examiner ton véhicule à la lumière.


      Elle se précipita dehors tandis que Sean sortait une lampe de poche d’un tiroir. Si le tueur avait dissimulé un dispositif espion sur le véhicule d’Elise, tout s’expliquerait. Cela signifierait aussi qu’il savait en permanence où elle était.


      Il promena les yeux sur les voitures garées le long du trottoir. Un coupé s’engagea dans la rue mais il reconnut au volant le fils d’un voisin qui sortait beaucoup le soir.


      Elise se gara devant lui.


      — Où aurait-il caché un mouchard ? Dans l’habitacle ?


      — Non, sans doute l’a-t-il dissimulé sous le châssis.


      Il s’allongea sur le dos et se glissa sous le véhicule. Une odeur d’essence et de cambouis lui chatouilla les narines.


      Il promena le faisceau lumineux le long des roues, sur le train d’atterrissage. Il ne remarqua rien d’anormal.


      Peut-être s’était-il trompé, peut-être son instinct n’était-il pas aussi bon qu’il le pensait.


      Il sortit de dessous de la voiture pour inspecter avec soin l’arrière du véhicule.


      — Bingo ! s’exclama-t-il soudain.


      — Quoi ? As-tu trouvé quelque chose ? demanda Elise d’une voix frénétique.


      Posant la main sur un petit boîtier sombre collé sous le pare-chocs, il l’arracha, brisant la force magnétique. Puis il se redressa d’un bond et il considéra l’appareil dans le creux de sa paume.


      Comme Elise se rapprochait, il l’éclaira à l’aide de sa lampe.


      — C’est quoi ? demanda-t-elle.


      — Un dispositif de repérage par GPS.


      — Si je comprends bien, il se trouve sous ma voiture depuis le soir de mon agression. Depuis lors, le tueur me suit, il connaît le moindre de mes déplacements. Voilà comment il a pu me filer jusqu’au quartier chinois, voilà comment il a repéré mon école. Et voilà comment il a découvert l’existence de Ty…


      — J’aurais dû y penser plus tôt.


      — Que le tueur avait posé ce dispositif sur ma voiture ?


      — Il est très intelligent.


      — Sean ! s’écria-t-elle soudain en prenant son bras. Nous devons prévenir d’urgence Courtney. Il sait où elle vit et il sait que je suis ici et pas encore chez elle.


      — Il n’est pas question que tu y retournes ce soir. Appelle-la. Toi, tu restes ici cette nuit et je te conduirai chez elle tôt demain matin pour te permettre de prendre tes affaires avant d’aller à l’école.


      Elle montra du doigt le petit boîtier.


      — Et que vas-tu faire de ce truc ?


      — J’ai une idée. Comme notre homme aime les jeux, pourquoi ne pas, à notre tour, nous amuser un peu avec lui ?


      *  *  *


      Le hurlement d’une sirène perça les tympans d’Elise qui se blottit plus étroitement contre Sean.


      Elle n’avait pas envie de bouger, elle n’avait pas envie d’affronter la dureté du monde extérieur.


      Avec un grognement, Sean se retourna et, d’un coup de poing exercé, fit taire la sonnerie du réveil qui avait tiré Elise du sommeil.


      En bâillant, elle l’enlaça tendrement.


      — Pourquoi ne te réveilles-tu pas avec de la musique douce ou avec des grelots ?


      — J’ai déjà du mal à me lever avec cette sirène. S’il s’agissait d’une musique, je resterais dans les bras de Morphée jusqu’à midi.


      Elle considéra les chiffres qui clignotaient dans la pénombre.


      — Je crois ne m’être jamais levée à cinq heures du matin avant… avant d’avoir un tueur à mes trousses.


      Sean la serra contre lui et l’embrassa en haut de la tête.


      — Il ne va pas continuer longtemps à ce rythme. Il n’est pas possible de tuer deux personnes et d’abandonner leurs cadavres dans une ruelle sans laisser une ribambelle d’indices.


      Elle se pelotonna contre lui, s’enivrant de son odeur. Elle aurait voulu la garder dans un flacon pour l’avoir toujours avec elle.


      — Vas-tu devoir t’expliquer auprès de tes supérieurs à propos de Ty ?


      — Bien sûr mais je doute qu’ils m’imaginent, ne serait-ce qu’un instant, payer quelqu’un pour mutiler ton ex-fiancé. Et que ce quelqu’un livre mon nom est tout aussi invraisemblable.


      Quand il lui caressa le dos, elle sentit une nouvelle bouffée de désir l’envahir. Ils n’avaient pas fait l’amour la veille au soir après avoir découvert le mouchard, mais Sean l’avait serrée dans ses bras toute la nuit et c’était presque aussi bon.


      — J’espère que je serai autorisé à assister à l’interrogatoire de Ty puisqu’il m’a accusé de lui avoir fait couper le doigt.


      — J’en suis malade. Le pauvre Ty va être anéanti quand il va recouvrer ses esprits et comprendre ce qu’il lui est arrivé.


      — Il doit se féliciter d’être toujours en vie. Je suis sûr que Katie Duncan aurait préféré se réveiller avec un doigt en moins que mourir.


      — Il ne s’est pas rendu compte qu’il a frôlé la mort.


      — Nous avons intérêt à nous dépêcher si tu veux avoir le temps de récupérer tes affaires chez Courtney avant d’aller à l’école. Elle a décidé de s’installer quelque temps à l’hôtel, non ? ajouta-t-il en se levant. Elle a raison, mieux vaut être prudente.


      — Oui et Courtney est riche, elle peut séjourner dans le palace de la ville sans craindre pour ses fins de mois.


      — Quand va-t-elle repasser chez elle ?


      — Comme elle a passé la nuit avec son nouvel amoureux, j’imagine qu’il l’accompagnera ensuite.


      — Le connais-tu ?


      — Je l’ai rencontré brièvement au Speakeasy, cette nuit-là. Il m’avait offert un verre. Tu ne le soupçonnes de rien, j’espère ? ajouta-t-elle en se levant à son tour.


      — Je vérifie, c’est tout.


      — Derrick est Afro-Américain, il n’est sûrement pas le tueur.


      — D’accord, d’accord. Et te paraît-il capable de se battre ? De la défendre ?


      — Pourquoi ? Crois-tu qu’il aura à le faire ? Le tueur ne se doute peut-être même pas de l’existence de Courtney.


      — Réponds-moi.


      — Il a la carrure d’un rugbyman.


      — Tant mieux. Bon, je prends ma douche en premier parce que je suis ultrarapide.


      Elise aurait bien aimé en prendre une avec lui, une fois de plus. Mais ce ne serait pas pour tout de suite.


      Une heure plus tard, ils sortaient dans la fraîcheur du petit matin.


      — Le mois de juin est frisquet cette année, remarqua Sean.


      — Je plains les touristes venus en masse dans l’espoir de profiter de la douceur du climat.


      — Tu parles comme une fille du coin.


      Il jeta le mouchard en l’air, le rattrapa d’un geste souple avant de le poser à l’arrière de la voiture d’Elise.


      — Quelle est ton idée ? demanda-t-elle. Le laisser continuer à me suivre ?


      — Tu verras. Première étape. L’appartement de Courtney.


      Comme Elise traversait la ville, la conscience du dispositif espion collé à sa voiture lui donnait le sentiment d’être exposée, vulnérable. Elle détestait cette impression. Seule la présence de Sean derrière elle rendait cette angoisse supportable.


      Tandis qu’il attendait devant la porte du duplex, les bras croisés, mettant au défi quiconque de franchir le seuil, Elise se dépêcha de rassembler ses affaires et de les mettre dans une valise.


      Quand elle rejoignit Sean, elle promena les yeux autour d’elle.


      — Si les copropriétaires sont déjà contrariés à cause de l’odeur de l’ail, je préfère ne pas imaginer leur réaction à l’idée que Courtney ait convié un tueur dans l’immeuble.


      Sean rangea sa valise dans le coffre.


      — Maintenant, tu me suis. Tu n’es pas en retard, n’est-ce pas ? Nous avons le temps de faire un tour avant que la cloche ne sonne, non ?


      — Oui, la journée va être détendue. Nous avons décidé de permettre aux enfants de passer l’après-midi à lire leurs livres préférés.


      — J’adorerais bénéficier de ce programme.


      Elise suivit Sean à travers la ville, espérant qu’il n’allait pas l’emmener trop loin.


      Comme son téléphone sonnait, elle prit aussitôt l’appel.


      — Coucou, Elise, dit Courtney. As-tu pu prendre tes affaires chez moi ?


      — J’en viens.


      — Je vais y passer à mon tour, empaqueter quelques vêtements et quitter cet appartement au plus vite. Depuis combien de temps ce malade surveille-t-il ma résidence ?


      — Je suis désolée, Courtney.


      — Je ne te reproche rien. Et j’ai ainsi une bonne excuse pour me faire chouchouter dans un palace. Quand ton flic va-t-il arrêter ce fou ?


      — Bientôt. Derrick est-il avec toi ?


      — Oui, c’est le côté positif de cette histoire. Il me voit comme une princesse en détresse et il est décidé à jouer le prince charmant prêt à se battre pour me défendre.


      — Je ne te perçois pas du tout comme une princesse en détresse !


      — Derrick en rêve, pourquoi le décevoir ?


      Elise éclata de rire.


      — Fais attention à toi. A plus tard, je te rappellerai. Tu travailles tard ?


      — Oui, les nouveaux patients se multiplient mais je ne vais pas m’en plaindre. Les affaires marchent bien. L’un d’eux m’a dit m’avoir choisie à cause de mon nom.


      — Est-il asiatique ?


      — Non mais il a une copine asiatique.


      — D’accord, mais laisse Derrick te protéger.


      — Bien sûr.


      En souriant, Elise raccrocha et suivit Sean qui s’engageait sur le Golden Gate. Pourquoi l’emmenait-il par là ?


      Il se gara sur le parking, à peu près désert à cette heure matinale. Elle s’arrêta derrière lui et sortit de sa voiture.


      — Es-tu fou ? Que faisons-nous ici ?


      Posant un doigt sur ses lèvres, il s’empara du mouchard.


      — Viens avec moi et mets ta veste. Il fait frais.


      Ils empruntèrent l’allée réservée aux piétons sur le pont. Les voitures allaient et venaient, quelques cyclistes tentaient de les suivre et de rares promeneurs se baladaient.


      Ils cheminèrent un moment sur le Golden Gate.


      Sean prit une profonde inspiration.


      — C’est beau, non ? Même sous le brouillard, ce pont est majestueux, mystérieux.


      — Je te l’avais dit. Il me fascine depuis que je l’ai vu la première fois.


      — Je l’ai souvent traversé à pied. Mon jeune frère lançait des cailloux dans l’eau.


      Elle mêla ses doigts aux siens.


      Avant d’arriver au centre, Sean s’arrêta et contempla la baie. Puis, sortant le mouchard de sa poche, il le lança au loin. Il le regarda virevolter et disparaître dans les flots.


      — Espérons que le tueur le suivra au fond de l’eau, dit-il.


      Une petite brise se levait et caressa le visage d’Elise.


      — Pourquoi ici, Sean ? Pourquoi à cet endroit précis ?


      Les yeux de Sean se perdirent dans le lointain, vers Alcatraz. Ses traits étaient comme un masque.


      — Parce que c’est là que mon père a sauté.
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      Tout en lisant un conte à ses petits élèves, Elise ne cessait de regarder la grosse horloge murale.


      Ty, qui se rétablissait à l’hôpital, avait demandé à la voir et elle avait tout de suite accepté.


      Quand la cloche sonna, elle sourit aux enfants.


      — Demain sera notre dernier jour d’école. Alors n’oubliez pas votre bonne humeur pour la fête.


      Une fois la classe vide, elle rangea ses affaires et se prépara à son tour à partir.


      Le mari de Viola apparut à la porte.


      — Tout va bien, Elise ?


      — Oui, merci. Je m’en vais.


      — J’ai entendu parler des deux derniers meurtres. Mes collègues des homicides vont-ils bientôt coincer ce malade ?


      — Je l’espère, répondit-elle en éteignant les lumières.


      — Je vous raccompagne à votre voiture. Viola est en train de discuter avec une maman.


      Quand elle parvint devant son véhicule, elle ouvrit le coffre pour y mettre sa mallette.


      — Merci de m’avoir escortée.


      — De rien. Faites attention à vous et dites bien aux inspecteurs chargés de l’enquête qu’ils n’hésitent pas à faire appel à nous s’ils ont besoin d’aide.


      — Je suis sûre qu’ils le feront si nécessaire.


      Elle emprunta le pont de la Baie pour regagner San Francisco. Elle verrait Ty en tête à tête mais Sean lui avait promis de la retrouver ensuite à l’hôpital.


      Il n’avait pas assisté à l’interrogatoire de Ty mais il avait entendu dire que le jeune homme s’était rétracté et avait retiré les accusations portées contre lui.


      De toute façon, ses supérieurs et collègues n’avaient jamais cru Sean capable d’une chose pareille.


      Elle entra dans le centre hospitalier, celui-là même où elle avait fait la connaissance de Sean, moins d’une semaine auparavant. Elle avait pourtant l’impression que leur première rencontre remontait à une éternité. Comment étaient-ils devenus si vite si proches, si intimes ?


      Pour une raison inconnue, le tueur les avait pris tous les deux pour cibles et les avait réunis dans la poursuite d’un but commun. Leur relation prendrait-elle fin quand les meurtres cesseraient ? Elle n’avait pas envie d’être liée à Sean par la seule obsession d’un malade.


      Elle monta dans l’ascenseur pour se rendre au quatrième étage. Là, elle s’approcha du bureau des infirmières.


      — Bonjour, je viens voir Ty Russel. Je suis Elise Duran.


      — Chambre 415, au fond du couloir à droite.


      Elise remercia l’infirmière et longea le corridor où flottait une odeur d’antiseptique. Quand elle arriva devant la porte, elle vit par la lucarne Ty allongé sur son lit d’hôpital, regardant la télévision.


      Après avoir frappé, elle entra.


      — Comment vas-tu, Ty ? En tout cas, tu as meilleure mine. Tu as retrouvé des couleurs.


      — Je suis en pleine forme, répondit-il en levant sa main bandée. Sauf que j’ai un doigt en moins.


      — Je suis désolée. Tu as dû souffrir le martyre. Mais pourquoi es-tu venu aussitôt chez l’inspecteur Brody, au lieu de foncer aux urgences ?


      — Je ne sais pas. J’étais en état de choc et en colère.


      — Comment as-tu pu imaginer que l’inspecteur Brody ait pu payer quelqu’un pour t’agresser ? Ou que ce quelqu’un t’ait révélé le nom de son commanditaire ? C’est absurde.


      — C’est vrai que maintenant que j’y pense, cela me semble stupide.


      — As-tu pu donner à la police une description de ton agresseur ?


      — Il portait une cagoule de ski sur le visage et une grosse veste. Il était plus petit que moi. S’il ne m’avait pas attaqué par surprise, j’aurais pu le neutraliser.


      — Je me sens coupable de t’avoir mêlé à cette histoire. Tu n’aurais vraiment jamais dû venir ici.


      — Quand Oscar, ton propriétaire, m’a appelé pour me raconter ce qui t’était arrivé, comment aurais-je pu ne pas venir, Elise ?


      — Ty, ce qui m’arrive ne te concerne plus, répliqua-t-elle avec un soupir.


      — Mon agresseur a sectionné mon annulaire et je ne peux plus porter d’alliance mais j’aurais été embêté au ranch s’il m’avait coupé l’index ou le pouce.


      — Le doigt n’a pas d’importance mais comment peux-tu me parler d’alliance ? Nous ne nous marierons pas, Ty. Si tu avais été vraiment heureux avec moi, tu ne m’aurais jamais trompée. Tout est fini entre nous.


      — Tu ne veux pas te réconcilier avec moi à cause de ce flic.


      — Non. Combien de fois t’ai-je répété depuis un an que j’avais tourné la page ? Tu devrais, toi aussi, passer à autre chose, ajouta-t-elle en lui tapotant le bras. Pourquoi ne pas aller plus loin avec Gina ? Elle doit être importante pour toi puisque tu as mis nos fiançailles en péril pour coucher avec elle.


      — Gina ? Tu n’y penses pas ! Elle est serveuse dans un café.


      Exaspérée, Elise leva les yeux au ciel, se remémorant les raisons qui l’avaient si souvent fait douter de Ty. Il n’était pas fait pour elle, pas avec une telle mentalité.


      — Je ne peux rien pour toi, Ty.


      Elle se frotta les mains contre son jean et poursuivit :


      — Même si tu l’as certainement déjà dit à la police, je suis curieuse et j’aimerais savoir : comment as-tu eu l’adresse de Sean ?


      — Le tueur me l’avait donnée.


      Un frisson la parcourut.


      — Rentre chez toi, Ty. Retourne dans le Montana.


      Ils bavardèrent encore un peu jusqu’au moment où Ty ferma doucement les paupières. Les calmants qui lui avaient été administrés commençaient à faire de l’effet.


      Quand il s’endormit, Elise quitta la chambre sur la pointe des pieds. Dans le couloir, elle vit Sean qui l’attendait près du bureau des infirmières.


      — Ça va ? lui demanda-t-il. Tu as l’air lessivée. Ty a-t-il été dur avec toi ?


      — Pas vraiment. Au départ, il me parlait comme s’il croyait encore qu’il y avait une chance que je retourne dans le Montana avec lui mais, maintenant, il a compris que ce ne serait jamais le cas.


      — Il doit être encore sous le choc. Le pauvre garçon s’est retrouvé au mauvais endroit au mauvais moment.


      — Savais-tu que le tueur lui avait donné ton adresse ?


      — L’inspecteur en charge de l’enquête me l’avait dit, oui.


      — Penses-tu qu’il connaissait ton adresse avant de suivre ma voiture jusqu’à chez toi grâce au mouchard ?


      — Sans doute. Ne commence pas à te reprocher d’avoir conduit ce malade jusqu’à chez moi, je t’en prie.


      — A-t-on trouvé des indices sur les cadavres ?


      Il lui prit le bras.


      — Allons boire un café à la cafétéria pour en discuter. D’ailleurs, je ne suis pas censé approcher la chambre de Ty. J’ai été exclu de l’enquête, je te rappelle.


      Ils empruntèrent l’ascenseur pour rejoindre le hall de l’hôpital. Ils achetèrent des canettes au distributeur et s’assirent autour d’une table dans une salle bruyante.


      — Alors, qu’as-tu appris ? demanda-t-elle.


      Sean avala une longue gorgée de son soda.


      — Uniquement ce que m’a raconté Curtis. Tout est différent quand tu n’es pas sur place.


      — Je n’arrive pas à croire que tes supérieurs t’aient écarté de l’enquête. Tu en sais plus que quiconque sur cette affaire.


      — En tout cas, Ray Lopez s’est demandé publiquement au cours de son émission pourquoi l’inspecteur en charge n’était pas présent sur la scène du crime.


      — Comment Lopez savait-il que le crime concernait le Tueur de l’Alphabet ?


      — Il ne le savait pas. Il a lancé cette hypothèse au hasard. Bon, je vais me chercher une autre canette. En veux-tu une ?


      — Oui, s’il te plaît.


      Quand il revint, elle reprit :


      — Sean, le flic d’hier soir disait-il vrai ? Les deux victimes avaient-elles des noms commençant par la lettre C ?


      — Oui. Ils étaient mariés.


      — C’est horrible. Et… Et leurs doigts ?


      — Je ne veux pas en discuter avec toi, Elise. Tu n’as pas besoin de connaître les détails sordides de ces meurtres. Et non, le fait que tu sois mêlée à cette histoire ne te donne pas le droit de tout savoir.


      — Je comprends, je n’insiste pas. Mais j’aimerais quand même que tu me dises la teneur du message qu’il a laissé. Ce n’est pas horrible à ce point-là, si ?


      — Le message ? répondit-il en s’emparant d’une serviette en papier et d’un stylo pour l’écrire. « 51-50 = 187 et 42+58 = 187 ».


      Elise pencha la tête.


      — Cela n’a aucun sens. As-tu essayé de décrypter ces nombres ?


      — Non, je n’y ai pas encore beaucoup réfléchi, je l’avoue. Ce n’est plus mon enquête.


      — Même s’il t’a envoyé cette note à toi ?


      — Je ne peux pas mener mes propres investigations de mon côté. Je ne suis pas comme Judd, mon frère.


      — Que fait-il dans la vie ?


      — Il est détective privé. Il a suivi une voie différente parce qu’il ne supporte pas de devoir rendre des comptes à quelqu’un ni de demander l’autorisation à quiconque. C’est un rebelle qui se défie de l’autorité.


      — Quel rang occupe-t-il dans la famille Brody ?


      — C’est le plus jeune de mes frères.


      — Alors c’est compréhensible. Il est celui de vous trois qui a gardé le moins de souvenirs de votre père. Il a donc grandi en nourrissant une certaine méfiance vis-à-vis de l’autorité.


      — Waouh ! Est-ce l’influence de Courtney qui te pousse à ces analyses psychologiques ?


      — Pas du tout. Cela me semble évident, je n’ai pas besoin d’avoir fait des études poussées en psychologie pour en avoir l’intuition.


      — En tout cas, tu as sans doute raison à propos de Judd. Pour lui, rien n’est jamais grave. Il peut presque accepter avec sérénité que notre père ait été un tueur en série.


      — Mais pas toi.


      — Jamais.


      — Quel âge avait-il quand ton père a sauté ?


      — Six ans. Après sa mort, papa lui manquait, il le réclamait beaucoup et il pleurait pour s’endormir mais il n’a jamais vraiment compris ce qui se passait.


      — Beaucoup de mes petits élèves viennent de familles éclatées et n’ont jamais connu leurs pères. Quant à leurs mères, elles doivent travailler dur pour nourrir leur famille et sont très occupées. A plus d’un titre, il vaut mieux que ces enfants se trouvent une autre figure paternelle.


      — Judd est devenu assez insouciant. J’aimerais lui ressembler davantage.


      — Tu étais l’aîné, tu représentais une figure paternelle pour lui et tu ne pouvais te permettre de vivre dans l’insouciance.


      — Pas à l’époque, en effet. Mais je devrais sans doute évoluer vers plus de légèreté, moi aussi. Ty va-t-il retourner chez lui, regagner le Montana ?


      — Dès que les médecins l’autoriseront à quitter l’hôpital. Je crois qu’il en a assez de San Francisco.


      — Je regrette qu’il ait été mêlé à cette histoire, dit-il en lui prenant la main. Il est intéressant que le tueur ait sectionné l’index de toutes ses victimes mais ait coupé l’annulaire de Ty. Penses-tu que cela ait une signification particulière ?


      — C’est drôle que tu mettes le sujet sur le tapis. Ty m’a dit qu’il ne pourrait plus porter d’alliance. C’est comme si son agresseur était au courant de notre situation, comme s’il avait voulu ainsi me protéger de Ty.


      — Je suis heureux que tu en sois consciente, Elise. C’est exactement ce que je pense. Le tueur fait une fixation sur toi.


      — Je ne veux pas qu’il fasse une fixation sur moi !


      — Bien sûr que non mais, d’une certaine façon, cela me rassure. Je ne pense pas qu’il te fera du mal. C’est comme si, parce que tu avais réussi à lui échapper, il te respecte et veut t’épater.


      — Quelle horreur ! J’aimerais qu’il arrête, j’en ai assez. A ton avis, ce nouveau message qu’il t’a adressé signifie-t-il qu’il a l’intention de tuer encore ?


      — Je ne vois pas bien comment il va pouvoir maintenir le rythme. Un meurtre demande beaucoup, émotionnellement, physiquement. Il a déjà tué trois personnes cette semaine. Certains tueurs en série laissent passer des mois entre chaque assassinat.


      — Il va commettre une erreur, j’en suis certaine. En s’attaquant à Ty, il nous prouve qu’il commence à perdre le contrôle.


      — Il a besoin d’aller de plus en plus loin pour parvenir à une jouissance maximum.


      Sean finit d’un trait son soda et jeta la canette vide dans la poubelle.


      — En veux-tu un autre ?


      — Non, merci. J’ai eu ma dose de caféine et j’aurai sans doute du mal à dormir, cette nuit.


      Il lui prit la main.


      — Tu restes avec moi cette nuit, n’est-ce pas ? C’est décidé.


      — Courtney m’a invitée à la rejoindre dans la suite fabuleuse qu’elle a réservée dans le palace de la ville.


      — Préfères-tu être dans une suite fabuleuse avec Courtney ou avec moi dans une maison qui n’a rien de fabuleux ?


      S’humectant les lèvres, elle planta les yeux dans les siens.


      — Je n’ai jamais connu d’endroit plus fabuleux que ta maison. La douche surtout m’a marquée à jamais.


      Il éclata de rire.


      — Je ne m’attendais pas à de tels propos de la part d’une institutrice de maternelle ! As-tu besoin de retourner chez toi ou de passer chez Courtney pour prendre des affaires ?


      — Faire un saut chez moi ne serait pas une mauvaise idée, même si, en fait, j’ai pris de quoi tenir une semaine la dernière fois.


      — Tu sais, dit-il en lui caressant le bras, il ne serait pas une mauvaise idée que tu quittes la ville quand l’année scolaire sera finie. As-tu des projets pour tes vacances ?


      — Je pense descendre en voiture le long de la côte, vers Monterey, Big Sur et peut-être Hearst Castle. Je ne connais pas du tout la région.


      — C’est un voyage formidable, tu vas adorer le coin. Pourquoi ne pas te mettre en route dès le week-end prochain ?


      — Essaies-tu de te débarrasser de moi ?


      — J’essaie de te protéger.


      Elle se pencha vers lui.


      — Sean, dis-moi que tu vas arrêter ce malade.


      — Moi ? Mais je n’en ai pas le droit. Je m’occupe d’autres affaires, à présent. Je laisse à mes collègues en charge du dossier le soin de le coincer.


      — C’est complètement fou.


      Sean fronça soudain les sourcils.


      — Cinquante et un cinquante. 51-50.


      — Pardon ?


      — 51-50 est le code utilisé pour signaler l’arrestation d’un fou ou plus précisément de quelqu’un chez qui on suspecte « une altération des facultés mentales ».


      — Si tu le dis.


      Il brandit la serviette en papier.


      — 51-50. C’était sur la note laissée par le tueur.


      — Et alors ? Quels sens y vois-tu ? Nous dit-il qu’il est fou ? Nous étions déjà au courant. Pourrait-il s’agir de nouveau des coordonnées d’un lieu ? ajouta-t-elle en étudiant le message.


      — Je ne sais pas, Elise. Cela pourrait signifier n’importe quoi et peut-être même être un leurre, comme lorsqu’il avait donné les coordonnées du Golden Gate.


      Elle hocha la tête.


      — Je me demande ce qu’il a pensé lorsqu’il a constaté que son mouchard se trouvait au fond de la baie.


      — J’espère qu’il a compris que nous étions, nous aussi, capables de jouer à des jeux idiots, répondit-il en pliant la serviette pour la glisser dans sa poche.


      Puis il se leva.


      — On y va ?


      — Je suis garée dans le parking souterrain de l’hôpital.


      — Ce n’est pas très malin, Elise.


      — Nous nous sommes débarrassés du mouchard. Le tueur ne peut plus me suivre à la trace.


      — Nous ne savons pas ce qu’il a en tête. Il doit être à la recherche d’une nouvelle victime.


      — Tes collègues ont-ils une idée de la façon dont il choisit ses victimes, d’ailleurs ? demanda-t-elle en portant leurs canettes vides dans la poubelle. Comment il m’a trouvée, moi, par exemple ?


      — Nous cherch… Ils cherchent de tous les côtés, ils ne négligent aucune piste. Ce gars-là peut t’en apprendre beaucoup plus que moi, ajouta-t-il en désignant Curtis.


      L’inspecteur Curtis entrait en effet au pas de charge dans la cafétéria sans les voir et Sean lui fit signe de la main.


      En le reconnaissant, Curtis fronça les sourcils.


      — Tu n’as pas été interroger Ty Russel, n’est-ce pas ?


      — Elise est allée lui rendre visite. A sa demande. Ne t’inquiète pas, j’ai veillé à rester à l’écart.


      — Ty a-t-il été en mesure de vous dire quelque chose d’intéressant, inspecteur Curtis ?


      — Appelez-moi John, répondit-il en passant la main dans ses cheveux coupés à ras. Il n’a pas pu nous apprendre grand-chose, non. Le type lui a sauté dessus par-derrière, par surprise, et il portait une cagoule.


      — C’est vous qui dirigez l’équipe chargée de l’enquête, à présent ? demanda Elise en se balançant d’un pied sur l’autre avant de s’accrocher au bras de Sean.


      Ce dernier semblait avoir bien accepté sa mise à l’écart mais il était tendu.


      Curtis lança un regard d’excuse à Sean.


      — Oui, le capitaine me l’a demandé. As-tu vu Jacoby dans le coin ? Il devait passer prendre les empreintes de Ty.


      — Non, je ne l’ai pas vu. Pourquoi ? Avez-vous retrouvé un doigt ?


      — Pas encore. J’espère qu’il ne va pas te l’envoyer.


      — Pourquoi le tueur est-il obsédé à ce point par les doigts ? demanda Elise en enfonçant les mains dans ses poches.


      — Qui peut le savoir ? répondit Sean. Peut-être en a-t-il assez que les gens le montrent du doigt dans la rue et a-t-il décidé de les empêcher.


      — C’est horrible et bizarre.


      — Certes mais, dans l’immédiat, c’est le problème de Curtis, dit Sean en lui prenant le bras. Allons chercher tes affaires et rentrons chez moi.


      Curtis toussota.


      — Elise vit chez toi, à présent ?


      — Comme je te l’avais dit, l’appartement de son amie n’est plus un lieu sûr. Courtney Chu a décidé de s’installer quelque temps à l’hôtel et je pense qu’Elise est plus en sécurité avec moi.


      — Le capitaine va être fou de rage en apprenant que tu as jeté le mouchard dans la baie.


      — Il le fallait. Penses-tu que nous aurions pu tirer quoi que ce soit d’utile de ce dispositif ? Le tueur est trop malin pour y laisser ses empreintes et il sait certainement effacer les nombres qui auraient permis d’identifier le boîtier.


      — Tu as raison, Brody. Comme toujours. Et voilà pourquoi je regrette que tu ne sois plus en charge de l’enquête.


      Sean lui envoya une bourrade amicale dans le dos.


      — Tu t’en débrouilleras très bien, Curtis et, en attendant, Elise va venir vivre chez moi et tu peux le dire au capitaine, je m’en moque.


      — Il n’a pas besoin de tout savoir, répliqua Curtis avec un clin d’œil.


      Puis en les saluant d’un geste de la main, il s’éloigna.


      Dans l’ascenseur qui menait au parking, Elise se tourna vers Sean.


      — Je n’arrive pas à savoir si John est content d’avoir la responsabilité de l’enquête ou furieux qu’elle t’ait été retirée.


      — Sans doute un peu des deux. C’est toujours bon pour sa carrière de prendre la direction d’une enquête mais il a travaillé dans mon ombre pendant des années.


      — Penses-tu qu’il t’en veut pour cela ?


      — John ? demanda Sean en pressant plusieurs fois le bouton du parking. Non, c’est un chic type, il ne me reproche rien.


      — Pourtant, j’ai l’impression que tu es l’inspecteur superstar des homicides.


      — J’ai résolu quelques grosses affaires mais c’est toujours un travail d’équipe. Je n’aurais rien pu faire sans l’aide de tous nos gars.


      Les portes de la cabine s’ouvrirent au deuxième sous-sol et Sean l’entraîna à l’extérieur.


      — Tu sembles très modeste mais je me demande si tout le monde perçoit ainsi les choses.


      — Curtis connaît la musique. Il est bon dans certains domaines, moi dans d’autres.


      Elle fit jouer sa télécommande.


      — Où es-tu garé ?


      — Devant l’hôpital. Tu vas m’y conduire et ensuite, je te suivrai jusqu’à chez toi.


      — Chez moi ? Je ne sais même plus où j’habite.


      *  *  *


      Lorsqu’ils retournèrent enfin chez Sean, il enjamba la tache de sang sur la moquette, là où Ty s’était effondré.


      — A mon avis, je n’arriverai pas à la nettoyer totalement. Il me faudra soit la changer, soit garder éternellement le souvenir de Ty m’accusant d’avoir embauché un gars pour l’attaquer.


      — Ty était sous le choc de l’agression et de la douleur. Manifestement, son assaillant lui avait planté cette idée dans la tête.


      — Ses accusations m’ont mis hors de moi, même si je savais que ni toi ni mes supérieurs ni personne n’y croiraient. Je me serais battu jusqu’à mon dernier souffle pour m’innocenter si quelqu’un m’accusait injustement d’un crime, répondit-il en enfonçant les mains dans ses poches. Je n’arrive simplement pas à comprendre pourquoi mon père n’a pas réagi de la même façon face à la calomnie.


      — Tu ne peux pas deviner quelles étaient ses pensées de l’époque, Sean.


      Comme elle posait son sac, elle effleura par mégarde un ficus installé dans un coin. Les feuilles bruissèrent à son passage.


      Sean sortit de sa rêverie.


      — Fais attention. Cette plante verte ne tient debout que par l’opération du saint-esprit.


      — Ton ficus me semble pourtant en meilleure forme que celui de ma classe qui dépérit depuis plusieurs semaines. Et qui risque de ne pas survivre aux vacances. Il ne me reste plus qu’un jour d’école.


      — Et ensuite, tu partiras à la découverte de la côte ?


      — Peut-être. Crois-tu que le tueur cessera de t’envoyer des messages quand il apprendra que tu n’es plus en charge de l’affaire ?


      — Tu n’as manifestement pas suivi l’émission de Lopez. Il a déclaré publiquement que j’avais été écarté de l’enquête. A présent, tout le monde est donc au courant. Et le tueur s’en moque.


      — En effet, puisqu’il t’a laissé une note avec les cadavres d’hier soir.


      — Exactement.


      — 51-50.


      — Oui.


      — Et 42 + 58. Que signifient ces deux nombres ? Ah, mon téléphone sonne, s’exclama-t-elle. C’est Courtney, ajouta-t-elle en s’emparant de son appareil. Allô ? Alors, es-tu bien installée ?


      — J’ai l’impression d’être en vacances dans ma propre ville. Viens me rejoindre quand tu veux.


      — Je suis bien où je suis, répondit-elle en glissant un œil vers Sean qui consultait ses messages sur son propre téléphone.


      — Je n’en doute pas.


      — Merci beaucoup de m’avoir hébergée quelques jours. Et je suis vraiment désolée d’avoir conduit le tueur jusqu’à chez toi.


      — Tu ne pouvais pas deviner que ce grand malade avait caché un dispositif espion sous ta voiture ! Vas-tu rester avec ce séduisant inspecteur jusqu’à ce que le gars ait été arrêté ?


      — Je me demande surtout si je ne vais pas partir en vacances plus tôt que prévu.


      Courtney abonda dans son sens.


      — Cela me semble une excellente idée. Oscar est encore à l’étranger jusqu’à la fin de la semaine prochaine mais ensuite, il ne quittera plus San Francisco de tout l’été. Ainsi, tu n’auras pas à vivre toute seule dans une maison déserte.


      — Peut-être n’aurais-je plus rien à craindre, à ce moment-là.


      — Oh ! attends un instant. Je reçois un double appel. C’est le restaurant que j’ai appelé pour commander mon dîner. Ils ont dû égarer mon adresse.


      Le téléphone bipa et Courtney poursuivit :


      — Appartement quatre cent vingt-cinq, huitième étage.


      — Quoi ?


      — Oh ! excuse-moi, j’ai fait une fausse manœuvre.


      Courtney reprit le restaurant en ligne, leur transmit le renseignement et reprit sa conversation avec Elise.


      — Voilà.


      — Tu as l’air très occupée.


      Courtney poussa un soupir.


      — Mon nouveau patient m’épuise. Il est tellement exigeant ! Ce soir encore, je vais le recevoir en dehors des heures habituelles.


      — Bon courage. A plus tard.


      Elle raccrocha et se tourna vers Sean.


      — Du nouveau ?


      — J’ai appelé l’institut médico-légal pour obtenir le rapport d’autopsie du Dr Patrick.


      — Et ?


      — Les analyses préliminaires tendent à prouver qu’il a bien été victime d’un infarctus.


      — Alors peut-être l’affaire se résume-t-elle à une crise cardiaque et à un mauvais timing.


      — La coïncidence me semble trop incroyable, trop énorme, répondit-il en se perchant sur un haut tabouret. Courtney travaille-t-elle tard, ce soir ?


      — Oui, elle a un nouveau patient qui lui demande une grande disponibilité.


      — Je ne pourrais pas exercer son métier. Travailler avec des fous n’est pas une sinécure.


      — Ton métier aussi t’oblige à fréquenter des psychopathes. L’un d’eux va jusqu’à t’envoyer des doigts tranchés. Ce n’est pas mieux.


      — Viens près de moi, Elise.


      Elle se leva et le rejoignit, fascinée par ses yeux noirs qui agissaient sur elle comme des aimants.


      Il l’enlaça.


      — Je suis heureux que tu sois là. Et en sécurité.


      Les mains posées sur ses cuisses, elle se pencha pour embrasser ses lèvres.


      — Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi, Sean.


      Il l’étreignit plus fort.


      — Allons dîner quelque part. Pas loin. Il se fait tard et nous devons tous les deux travailler demain.


      Hochant la tête, elle se libéra de son étreinte. Elle refusait de l’interroger sur leur avenir. Elle ne voulait pas lui mettre une quelconque pression, le pousser à quoi que ce soit. Pour le moment, ils avaient besoin l’un de l’autre mais quand toute cette histoire serait terminée, que leur resterait-il ?


      — J’aimerais essayer la cuisine grecque, si ça te va.


      — Excellente idée.


      Une heure plus tard, ils prirent place à une table au fond d’une salle bondée d’un petit restaurant de North Beach.


      — Je n’en reviens pas qu’il y ait tant de monde à cette heure tardive et un mercredi, dit Elise. Vont-ils briser les assiettes à la fin du repas ? Il paraît que c’est une coutume grecque.


      — Aimerais-tu qu’ils le fassent ?


      — Non, pas vraiment, répondit-elle en s’emparant du menu.


      Sean consulta sa messagerie pour la troisième fois depuis le début du dîner.


      — Attends-tu un coup de fil ou un message ? Quelque chose à propos du Dr Patrick ?


      — J’ai envoyé à mon frère — l’agent du FBI — un SMS au sujet du Dr Patrick.


      — Si je comprends bien, tu es inspecteur de police, tu as un frère détective privé et un autre qui travaille pour le FBI ?


      — Exactement.


      — Et que fait le quatrième ?


      — Ryan est chef de la police de Crestview.


      — Les Brody sont vraiment des enquêteurs-nés ! Et ton frère du FBI peut-il obtenir des renseignements grâce à son poste ? A-t-il la possibilité d’effectuer des analyses plus poussées que le centre médico-légal ?


      — Je ne suis pas sûr qu’il aboutisse à un résultat mais je vais le lui demander.


      Elle chercha son téléphone dans son sac.


      — Courtney m’avait dit qu’elle me rappellerait quand elle aurait fini sa séance avec son nouveau patient.


      Mais elle n’avait reçu ni SMS ni appel.


      — T’a-t-elle contactée ? demanda Sean. Dis-lui de nous rejoindre, de venir dîner avec nous.


      — Je vais le lui proposer si elle en a fini avec ce patient. Mais comme elle n’a pas rappelé, je suppose qu’elle doit y être encore.


      — Elle prend son métier très au sérieux, non ?


      — En apparence, Courtney a tout d’une fêtarde mais en réalité, elle est très responsable et elle s’investit corps et âme pour aider ceux qu’elle prend en charge.


      — J’imagine que, n’étant pas médecin, elle n’a pas le droit de prescrire des médicaments, même si certains de ses clients en auraient bien besoin, non ?


      — Elle les envoie alors chez un psychiatre avec qui elle travaille en tandem.


      — Il ne doit pas être simple de traiter avec de vrais fous à lier.


      — Je crois qu’elle n’utilise jamais ce terme, dit-elle en buvant une gorgée de vin.


      — Les flics, eux, n’ont pas peur d’appeler un chat, un chat.


      Il fronça soudain les sourcils.


      — Le cabinet de Courtney n’est pas loin, n’est-ce pas ?


      — Oui elle reçoit sur le Market, au quatre cent vingt quelque chose.


      — A quel étage ?


      Sa voix basse couvrait à peine le brouhaha de la salle mais Elise perçut l’urgence qui teintait ses mots et elle leva le nez de son assiette.


      — Je ne me souviens pas de l’étage. Pourquoi cette question ? As-tu envie que nous lui apportions à dîner ?


      — Non, je…


      Elle claqua des doigts.


      — Attends, je m’en souviens. Quand je l’ai appelée tout à l’heure, elle se faisait livrer des plats à son cabinet et elle a donné au livreur l’adresse et l’étage. C’était quatre cent quelque chose et au huitième étage. Mais du coup, je ne pense pas qu’elle ait besoin que nous…


      A la vue du visage défait de Sean, elle sentit sa gorge se serrer.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Le message, Elise. Le message du Tueur de l’Alphabet. 51-50 = 187 et 42 + 58 = 187.


      Elle battit des paupières et avala une gorgée d’eau, en proie à une terreur croissante.


      — Je ne comprends pas.


      — Nous avons déjà deviné que 51-50 signifie « fous, déséquilibrés » comme le sont les patients de Courtney. Si son appartement porte le numéro 425 et qu’elle est au 8e étage, nous retrouvons alors le 42 et le 58. Et cela pose un problème.


      Elle se leva aussitôt.


      — Tu veux dire que Courtney a un problème, qu’elle est en danger, c’est ça ?


      Sean ouvrit son portefeuille et laissa quelques billets sur la table.


      — Je vais appeler mes collègues pour les mettre au courant et leur demander d’envoyer une voiture de patrouille à son cabinet. Mais nous y allons aussi.


      Tout en sortant du restaurant, Elise tenta à plusieurs reprises de joindre Courtney mais elle tomba chaque fois sur sa boîte vocale. Dès qu’ils furent dans la rue, elle attendit que la voix mélodieuse de Courtney finisse son annonce d’accueil et elle prit une profonde inspiration.


      — Courtney, c’est Elise. Je ne veux pas t’effrayer ou quoi que ce soit mais dès que tu auras fini ta séance, ne vois personne d’autre et enferme-toi à double tour. Sean et moi arrivons, nous t’expliquerons. Rappelle-moi dès que tu auras entendu ce message. A tout de suite.


      Lorsqu’ils atteignirent la voiture de Sean, Elise, terrassée par l’angoisse, ne parvenait presque plus à respirer.


      Tout en attachant sa ceinture, Sean s’exclama avec colère :


      — Mes collègues ne viendront pas. Le lieutenant Healy que j’ai eu au bout du fil pense qu’il s’agit d’une fausse piste et il refuse d’envoyer une voiture de patrouille.


      — Et John ?


      — Il est en congé. J’ai tenté de le joindre chez lui mais il n’y est pas ou il ne prend pas les appels.


      — Dépêche-toi, Sean. Ce n’est pas loin. Peut-être est-elle encore avec son patient. Je lui ai dit de rester dans son cabinet et de s’y enfermer à double tour.


      Sean accéléra, se moquant du concert de klaxons qu’il déclencha aussitôt.


      — Courtney t’a-t-elle dit quelque chose sur son nouveau patient ? Celui qui semble très exigeant, qui veut tout le temps la voir ?


      — Non. Pourquoi cette question ?


      Mais elle savait très bien pourquoi. La même pensée l’avait traversée depuis que Sean avait décrypté le message codé.


      — Elle a commencé à le recevoir tout de suite après l’attaque dont tu as été victime, n’est-ce pas ?


      Elise plongea la tête entre ses mains.


      — Il l’a trouvée à cause de moi.


      — Il ne s’agit que de suppositions, pour le moment.


      — Courtney m’a dit quelque chose à son sujet, hier.


      — Et quoi ? Son nom ? Sa description ?


      — Non, elle est tenue à un devoir de réserve, au secret professionnel. Elle m’a raconté pourquoi il l’avait choisie, elle, elle comme psychothérapeute.


      — Et pourquoi ?


      — A cause de son nom, répondit-elle en enfonçant ses ongles dans la cuisse de Sean. Parce qu’il aimait son nom, Sean. Courtney Chu. Deux C ! Il est toujours dans les C.


      Tout en s’engageant à vive allure dans la rue où travaillait Courtney, Sean tendit son téléphone à Elise.


      — Essaie de nouveau de joindre Curtis. Laisse-lui un message, dis-lui que nous allons chez Courtney et donne-lui son adresse.


      Elise suivit ses instructions et lorsqu’elle mit fin à son appel, Sean s’arrêtait devant l’immeuble qui abritait le cabinet de Courtney.


      Avant même que la voiture ne s’arrête totalement, Elise ouvrit sa portière et bondit sur le trottoir. Elle fonça vers les portes vitrées et tenta de les pousser. Mais elles étaient verrouillées. Elle pressa le visage contre la vitre, inspectant le hall.


      Sean la rejoignit et s’empara du téléphone accolé aux portes.


      — Ici l’inspecteur Sean Brody de la police de San Francisco. Nous aimerions entrer pour voir Courtney Chu au huitième étage.


      Il écouta son correspondant et raccrocha.


      — J’ai eu le responsable de la sécurité. Il envoie quelqu’un.


      Elise tenait toujours les poignées, comme si cela pouvait accélérer le mouvement.


      — Il fait sombre, tout est fermé. Peut-être Courtney est-elle déjà partie, peut-être est-elle avec Derrick. Il est si tard.


      — Voici le gardien.


      Sean pressa son insigne contre la vitre.


      Les portes s’ouvrirent et l’homme de la sécurité s’approcha.


      — Y a-t-il un problème ?


      — Nous voulons nous assurer que Courtney Chu, qui travaille au huitième étage, est bien là. L’avez-vous vue ? Est-elle partie ?


      — Je connais bien Mlle Chu. Un livreur est monté lui apporter son dîner tout à l’heure mais je ne l’ai pas croisée depuis lors.


      — Quelqu’un est-il venu lui rendre visite ensuite à son cabinet ? Quelqu’un que vous auriez laissé entrer ?


      — Non, monsieur. Nous verrouillons les portes à 22 heures. Si elle a reçu quelqu’un avant cette heure-ci, il ou elle aurait pu entrer librement.


      — D’accord, merci. Nous aimerions monter voir si elle est là.


      — Bien sûr. Allez-y.


      — Pouvez-vous nous accompagner, au cas où il nous faudrait pénétrer dans son cabinet ?


      — Bien sûr.


      — Merci. Juste une question encore…


      — Oui ?


      — S’est-il passé quelque chose d’inhabituel ce soir ? N’importe quoi sortant de l’ordinaire ?


      L’homme pencha la tête.


      — En fait, oui. Il y a une heure une alarme a été déclenchée sur l’une des portes latérales.


      Elise étreignit le bras de Sean.


      — Qu’est-ce que cela signifie ?


      — Cela signifie que quelqu’un a quitté l’immeuble en empruntant une issue de secours. Qui sait ? Peut-être s’agissait-il de Mlle Chu.


      — L’a-t-elle déjà fait dans le passé ?


      — Non, mais Mlle Chu aime bien transgresser les règles.


      Comme ils se dirigeaient vers l’ascenseur, Elise voulait se raccrocher à cet espoir.


      — Cela expliquerait tout. Peut-être Courtney est-elle partie par là.


      — Peut-être.


      Quand ils parvinrent au huitième, Elise s’accrocha à Sean comme à une bouée de sauvetage. Ses jambes se dérobaient sous elle. Elle retint son souffle. Parvenue devant la porte du cabinet, elle pria en silence.


      — Mon Dieu, je vous en supplie, faites que Courtney aille bien, que tout aille bien.


      Le gardien introduisit le passe dans la serrure. Il ouvrit.


      Elise était déjà venue un jour au cabinet et la salle d’attente lui parut inchangée, tranquille. Courtney avait laissé des magazines sur la table basse. Deux plantes vertes se faisaient face dans un coin et les fauteuils en cuir étaient sagement alignés.


      Comme Elise s’avançait dans la pièce, Sean la retint par le bras.


      — Attends. Reste en arrière.


      Il sortit son arme. Repoussant Elise derrière lui, il entrouvrit la porte du bureau.


      Il y régnait un silence de mort.


      Tandis qu’il entrait dans la pièce, Elise promena les yeux autour d’elle.


      Quelque chose par terre attira son attention vers la gauche, là où, elle le savait, se trouvait la salle de bains.


      Avec horreur, elle comprit qu’il s’agissait d’un filet de sang sombre qui passait sous la porte pour se répandre dans le couloir.


      Dans un état second, elle se dirigea vers cette porte et la poussa.


      Elle entendit Sean crier quelque chose, quelque chose qu’elle ne comprit pas. Elle ouvrit la bouche et tenta de parler mais ne parvint qu’à émettre un petit cri inaudible. Elle s’humecta les lèvres et fit une nouvelle tentative.


      Cette fois, elle poussa un hurlement, un hurlement si perçant qu’il rebondit contre les murs carrelés de la petite salle de bains où le corps sans vie de Courtney ne pouvait plus l’entendre.
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      Sean considéra avec inquiétude Elise, affalée dans l’un des fauteuils de la salle d’attente. Elle avait le regard fixe et vitreux, le teint livide.


      Curtis s’approcha de lui.


      — Comment as-tu compris que la prochaine victime serait Courtney Chu, Sean ? En décryptant son dernier message ?


      Jacoby envoya une bourrade à Curtis.


      — Brody est le meilleur. Il faut t’y faire, Curtis.


      — As-tu trouvé des empreintes, cette fois ?


      Jacoby sourit et tapota sa sacoche.


      — Pléthore ! S’il se faisait passer pour un patient et qu’il était déjà venu ici, nous aurons peut-être de la chance.


      Sean se tourna vers le gardien de l’immeuble.


      — Avez-vous les images enregistrées par les caméras de surveillance ?


      — Nous sommes en train de les réunir, inspecteur.


      — Mais vous n’avez pas remarqué le patient qui est monté à son cabinet, ce soir ?


      — Non. Je n’ai vu que le livreur. Et j’ai communiqué à l’inspecteur Curtis le nom du restaurant d’où il venait.


      — Oui, confirma Curtis. Nous avons demandé au gamin de revenir pour l’interroger.


      — Le tueur a forcément été pris dans le faisceau des caméras. Il y en a partout dans cet immeuble. J’espère que nous aurons de belles images de lui.


      Baissant la voix, Curtis s’approcha de Sean.


      — Je suis désolé de n’avoir pas pu répondre à ton appel. En tout cas, Healy doit se mordre les doigts d’avoir refusé de prendre tes craintes au sérieux et de ne pas avoir envoyé tout de suite des renforts.


      — A en juger à l’état du cadavre, ils seraient arrivés trop tard, de toute façon.


      Le médecin légiste entrait et, lui laissant la place, Sean s’écarta pour aller s’accroupir près d’Elise. Il lui prit les mains.


      — Ça va ?


      Elle posa sur lui des yeux remplis de larmes.


      — Tout est de ma faute.


      — C’est la faute de ce malade et de personne d’autre, Elise. De personne d’autre.


      — Courtney était si pleine de vie. Comme elle va me manquer, nous manquer ! Quelqu’un a-t-il prévenu son frère ? Il faut appeler Oscar.


      — Mes collègues s’en occupent.


      Les larmes ruisselaient sur ses joues.


      — Vous allez l’arrêter, non ? Dan Jacoby m’a dit qu’il avait récolté de nombreuses empreintes. De plus, ce type a forcément été filmé par les caméras de surveillance de l’immeuble. Même s’il est sorti par l’issue de secours, il n’aurait pu entrer par là. Et s’il s’agit bien du patient de Courtney, son image a été captée chaque fois qu’il est venu la voir.


      — Nous l’aurons, je te le promets.


      D’un revers de main, elle essuya ses joues.


      — Comment vais-je pouvoir me rendre à l’école demain ? Il est déjà deux heures du matin.


      — Prends ta journée, tout le monde comprendra.


      — Pas les enfants.


      — Sean ! cria Curtis. Le lieutenant Healy veut que tu regagnes le poste de police. Immédiatement.


      — C’est une blague ? Ne me dis pas qu’il est furax parce que j’ai décrypté le message du tueur et compris qui serait sa prochaine victime.


      — Healy a beaucoup de reproches à te faire et je te conseille d’y aller.


      — Il n’a pas d’ordres à me donner. Je suis en congé avec ma petite amie, ajouta-t-il en prenant Elise dans ses bras.


      Curtis s’éclaircit la gorge.


      — Ta petite amie étant témoin dans cette affaire, le sujet fait également partie de ses griefs contre toi.


      — Il n’est pas question que j’abandonne Elise dans l’état où elle est et je refuse de la laisser retourner chez moi toute seule.


      — Chez toi ? Ah oui, le chef n’est pas encore au courant de la progression de votre intimité mais l’apprendre enrichira la longue liste de ses récriminations.


      Elise pressa le bras de Sean dans un geste apaisant.


      — Ne t’inquiète pas pour moi. Je suis au milieu d’une myriade de policiers, je ne risque rien. Je peux t’attendre sans problème.


      Sean regarda le légiste qui donnait des ordres pour faire emporter le corps sur une civière.


      — Je ne veux pas que tu restes ici, Elise. Tu es épuisée.


      Curtis sourit à Elise.


      — J’ai la solution. Pendant que toi, Sean, tu vas discuter avec le lieutenant, je vais emmener Elise prendre un café quelque part ou chez moi ou même chez toi, où nous t’attendrons.


      — Un chocolat chaud avec de la crème fouettée.


      — Pardon ?


      — Elise préfère un chocolat chaud. Cela te va ? demanda-t-il à Elise.


      — Oui, bien sûr. Je ne veux surtout pas te créer des problèmes. Je ne veux plus créer de problèmes à personne.


      — Tiens bon, je te rejoins dès que possible.


      Sean l’embrassa rapidement sur les lèvres, sans se soucier de ses collègues. Comme elle se recroquevillait ensuite dans son fauteuil, il se tourna vers Curtis.


      — Prends bien soin d’elle.


      Avec un dernier regard à Elise, Sean quitta la scène du crime. Lorsqu’il arriva au poste de police, une telle agitation y régnait qu’il eut l’impression qu’il était une heure de l’après-midi et non du matin. Le lieutenant Healy s’efforçait de maîtriser le chaos.


      A la vue de Sean, il aboya :


      — Brody, venez tout de suite dans mon bureau !


      Sean écouta son supérieur lui reprocher de fréquenter un témoin, de mener des investigations de son propre chef et de continuer de s’impliquer dans une affaire dont il avait été écarté. Sans grande logique, Healy conclut sa tirade en félicitant Sean pour l’excellente qualité de son travail et lui demanda de reprendre la direction de l’enquête.


      — Officiellement, Curtis sera toujours l’inspecteur responsable de l’affaire et si cela vous pose un problème…


      — Cela ne m’en pose aucun, monsieur.


      — Tant mieux. A présent, allez rejoindre vos collègues à côté et mettez-vous au travail. Les gardiens de l’immeuble nous ont remis les bandes vidéo. Nous avons également récupéré l’agenda et le répertoire de la victime. Nous allons donc pouvoir recouper les heures de rendez-vous et les images des patients de Mlle Chu.


      — Je m’en occupe.


      Tous deux et une jeune recrue se regroupèrent devant l’écran d’un des ordinateurs pour visionner en avance rapide les images enregistrées par les caméras de surveillance de l’immeuble de Courtney.


      Sean jeta son crayon avec un soupir de frustration.


      — Ce bâtiment abrite de nombreux cabinets de professions libérales et il y a énormément de passages. Mais Elise Duran m’a indiqué qu’il est arrivé plusieurs fois cette semaine que la victime reçoive un nouveau patient tard, en dehors des heures de bureau. Concentrons-nous donc sur les images prises le soir.


      Lorsque les vidéos furent chargées sur l’ordinateur, Sean les examina avec soin. Ils capturèrent et imprimèrent les images de tous les hommes qui franchissaient le seuil de l’immeuble.


      Quand ils eurent terminé ce travail, Sean s’empara de la pile de photos.


      — Je vais montrer ces portraits à Elise, au cas où l’un de ces types lui semblerait familier.


      Il étudia en particulier un homme trapu, coiffé d’une casquette qu’il avait enfoncée devant son visage, et qui cherchait visiblement à éviter l’objectif de la caméra. Il était d’ailleurs vêtu d’une veste grise comme l’avait été l’agresseur d’Elise.


      Tout en se frottant les yeux, Sean consulta sa montre. Voilà deux heures qu’il travaillait sur ces photos. Il avait envie — non, besoin — de voir Elise.


      S’emparant des clichés, il descendit au labo.


      — J’ai besoin de plusieurs exemplaires de ces portraits. Quelqu’un peut-il me les photocopier ? Par ailleurs, avez-vous du nouveau sur les empreintes relevées dans les bureaux de la victime ?


      Kwan leva le nez de son ordinateur.


      — Les empreintes ? Nous n’avons encore reçu aucune empreinte.


      — Jacoby n’est-il donc pas revenu avec les résultats ? Cela me surprend. Je pensais qu’il s’y serait mis immédiatement.


      — Jacoby se trouve toujours sur la scène du crime.


      — L’équipe y travaille-t-elle encore ?


      — Oh ! oui ! Ils sont loin d’en avoir fini.


      Sean fronça les sourcils.


      — D’accord. Quelqu’un de chez vous peut-il s’intéresser à ces images ? Je vais faire le point avec le chef puis je retourne là-bas. Appelez-moi si vous avez quelque chose.


      Sean se rendit dans le bureau du lieutenant. Son cœur cessa de battre en voyant par la porte vitrée que Curtis s’y trouvait déjà, en grande discussion avec Healy.


      Avait-il amené Elise ici ?


      Il poussa la porte et lança à Curtis.


      — Où est Elise ? L’as-tu amenée avec toi ?


      Curtis se tourna vers lui.


      — Non, j’avais trop de travail là-bas et, ensuite, le lieutenant m’a fait appeler ici.


      — Où est-elle ? répéta Sean. Tu ne l’as quand même pas laissée toute seule, n’est-ce pas ?


      — Détends-toi. Je l’ai confiée à Jacoby. Il m’a promis de la ramener chez toi et d’y attendre ton retour avec elle.


      Jacoby.


      Une décharge d’adrénaline traversa Sean. Tournant les talons, il repartit au pas de course au labo.


      — Avez-vous isolé les images des hommes sur ces vidéos ?


      Tout en courant dans les couloirs, il avait tenté de joindre Elise mais il était tombé sur sa boîte vocale.


      — Vieux, répliqua Kwan, tu viens de nous les laisser. Nous n’avons pas encore eu le temps d’y travailler.


      Sean prit une chaise devant un ordinateur et ouvrit une des vidéos qu’ils avaient mises de côté. Il la scanna et s’arrêta sur la photo de l’homme à la casquette.


      — Kwan, viens voir.


      Kwan se pencha par-dessus son épaule.


      — Eh bien quoi ?


      Sean pointa son doigt sur l’écran.


      — Tu ne trouves pas que ce type ressemble à Jacoby ?


      Kwan ajusta ses lunettes.


      — Il a la même carrure, la même stature, mais Jacoby me semble moins costaud, moins musclé que ce gars-là.


      — La veste pourrait donner cette impression, non ?


      — Bien sûr mais qu’insinues-tu ? Jacoby a pu se rendre dans cet immeuble pour mille raisons, pour un rendez-vous avec un dentiste, un avocat, un médecin ou que sais-je ? Et alors ?


      — Comment se fait-il que nous ne disposions d’aucune empreinte digitale pour ces meurtres ? Pas même des empreintes partielles ?


      — Parce que le tueur portait des gants. Il est prudent.


      — Le tueur connaît les procédures de la police.


      — Jacoby est bizarre mais pas à ce point-là.


      — Que veux-tu dire par « bizarre » ?


      — Je ne sais pas, répondit Kwan en s’essuyant les lèvres d’un revers de main. Avec les femmes. Il passe sa vie à discuter sur des sites de rencontres mais il n’a jamais le cran d’aller jusqu’au bout, d’en rencontrer réellement une.


      A présent, le sang battait aux oreilles de Sean. Il fonça dans le bureau de Healy et interrompit ce dernier et Curtis.


      — Où est Jacoby ?


      Curtis sourit.


      — Pourquoi ? As-tu peur qu’il tente quelque chose avec ta copine ?


      Sean frappa la porte du poing.


      — Je ne plaisante pas, John. Je crois que Jacoby pourrait être notre tueur.


      Les deux hommes le regardèrent avec stupéfaction mais aucun n’éclata de rire.


      — Tu délires, Sean.


      — Brody, lança Healy d’une voix courroucée, sauf si vous avez des preuves à présenter, je vous conseille de vous abstenir de formuler de telles accusations. La calomnie est un crime, je vous le rappelle.


      — Je le sens, rétorqua Sean. Je le sens avec mes tripes.


      — Vous êtes suffisamment professionnel pour savoir qu’une intuition ne suffit pas, rétorqua Healy.


      — Jacoby est passionné par les empreintes digitales, par les doigts, dit Curtis d’un ton songeur en se grattant le menton. De quoi as-tu besoin, Sean ?


      Healy les fusilla du regard.


      — Allez en discuter hors de mon bureau.


      Dans le couloir, Curtis se tourna vers Sean.


      — De quoi as-tu besoin ? répéta-t-il. Que puis-je faire pour toi ?


      — Vérifie son emploi du temps, John. Regarde où il était aux heures des meurtres. Visionne pour moi cette vidéo. L’un des types qui entre dans l’immeuble ressemble beaucoup à Jacoby.


      Il prit soudain Curtis par les épaules.


      — T’a-t-il demandé de s’occuper d’Elise ? S’est-il spontanément proposé pour veiller sur elle ?


      Curtis ferma les yeux.


      — En quelque sorte. Disons qu’il était plus que content de se charger d’elle quand j’ai été rappelé par le chef.


      — Bon sang. Et où sont-ils allés ? Quelle voiture possède-t-il ?


      — Aucune idée mais je vais me renseigner. Il m’a dit qu’il emmenait Elise prendre un chocolat au Starbucks ouvert toute la nuit, près du parc.


      — Merci pour ton aide, John. Je sais que tu peux avoir des ennuis à cause de moi, si je me fais des idées.


      — Tu peux compter sur moi, Brody. Je te fais totalement confiance. Ton flair ne te trompe jamais.


      Tout en se hâtant vers l’ascenseur, Sean lui cria par-dessus son épaule :


      — Tiens-moi au courant !


      Dès qu’il regagna sa voiture, il recomposa le numéro d’Elise. Comme il tombait une fois de plus sur sa boîte vocale, il laissa un message.


      — Elise, où es-tu ? Appelle-moi dès que tu auras ce message et méfie-toi de Jacoby. Si tu es avec lui, trouve un prétexte pour t’éloigner et sauve-toi. Le plus vite possible.


      Il démarra et quitta le parking. Son téléphone émit un signal pour lui indiquer qu’il avait reçu un SMS. Il s’empara de l’appareil et poussa un cri en voyant qu’il émanait d’Elise.


      Il pressa une touche pour lire le message.


      « Elise est occupée. 37 + 45 = 122 + 28 = 187. »


      Les coordonnées du pont du Golden Gate.


      *  *  *


      Elise était bâillonnée quand Jacoby la sortit du coffre de sa voiture, une voiture différente de celle qu’il conduisait lors de leur première rencontre.


      Il la poussa devant lui, lui appuyant le canon de son revolver dans le dos.


      — Cette fois, vous ne parviendrez pas à vous enfuir, Elise. En général, j’évite les armes à feu — elles laissent trop d’indices balistiques et de sang. Vous voyez, je suis aussi bon policier que Brody.


      Elle s’humecta les lèvres.


      — Où est passé votre accent anglais ?


      — Je l’ai rangé avec mon plâtre en carton, ma fausse barbe et ma vieille guimbarde. Reconnaissez que mon déguisement était parfait. Quand je suis venu chez vous, moins de vingt-quatre heures plus tard, vous ne m’avez pas reconnu. Je m’en doutais. Vous ne pouviez pas imaginer qu’un technicien travaillant aux homicides puisse être un tueur, n’est-ce pas ?


      — Quelque chose chez vous me déplaît depuis le début.


      — Oui, oui, c’est ce qu’elles prétendent toutes. Continuez de marcher.


      — Où allons-nous ?


      Mais elle n’avait pas besoin de poser la question. Le pont du Golden Gate se dressait au-dessus d’eux, majestueux dans le brouillard matinal.


      Il claqua la langue.


      — Essayez-vous de me faire parler, de gagner du temps, Elise ? Vous savez très bien où nous nous rendons.


      — Nous ne pouvons pas monter sur le pont. Il est interdit aux piétons, la nuit.


      — Nous sommes le matin mais qui s’en soucie ? De plus, je ne sais plus si je vous l’ai dit, mais je suis cycliste et j’ai donc le privilège de pouvoir emprunter ce pont à toute heure.


      Elise frissonna mais le suivit. Jacoby allait-il l’obliger à sauter ? Elle refuserait. Il devrait d’abord lui tirer dessus. Peut-être avait-il l’intention de l’égorger comme il l’avait fait avec les autres.


      Elle n’aurait jamais dû accepter de partir avec lui quand John avait dû s’en aller. Pourquoi n’était-elle pas restée sur la scène du crime ou n’avait-elle pas attendu le retour de Sean avec les gardiens de l’immeuble ?


      — Sean va comprendre que vous êtes le tueur, vous savez. Qui d’autre aurait pu m’enlever ?


      — J’y ai pensé, répliqua-t-il. Il me suffira de lui dire que je vous ai déposée chez lui mais qu’ensuite, je devais absolument partir. Je m’en voudrais beaucoup de vous avoir laissée seule mais il sera trop tard. Vous serez morte.


      — Il n’en croira pas un mot. Vous avez laissé trop d’indices, trop de preuves.


      — Ah, les preuves ! Je sais très bien les effacer. Mais j’ai d’autres projets pour l’inspecteur Sean Brody.


      Le cœur d’Elise tressaillit dans sa poitrine.


      — Vous n’allez pas lui faire de mal !


      — Je me demande ce qu’a Brody qui rend les femmes folles de lui. Je suis sûr que vous êtes prête à mourir pour lui. Le feriez-vous, Elise ? Iriez-vous jusqu’à mourir pour lui ?


      — Fermez-la.


      — J’espère que vous employez un autre vocabulaire avec vos petits élèves de maternelle. Maintenant, avancez, reprit-il en la poussant devant lui.


      Elle se mit à claquer des dents. Un froid glacial lui mordait les os. Comme l’autre nuit. Devait-elle tenter, une fois encore, de plonger dans la baie pour lui échapper ?


      Il fit jouer une télécommande qui déverrouilla la barrière permettant d’accéder au passage pour les cyclistes. Il l’ouvrit et ne la referma pas.


      — Personne ne s’étonnera que la porte soit ouverte ?


      — J’attends de la compagnie.


      De nouveau, elle sentit le sang se glacer dans ses veines. Qui attendait-il ? Le pont n’était accessible aux piétons qu’à partir de cinq heures du matin.


      — Arrêtez-vous, ordonna-t-il brusquement.


      Elle lui obéit.


      — Que faisons-nous maintenant ?


      — Nous attendons. Vous êtes-vous déjà demandé ce que ressent un suicidaire lorsqu’il saute, Elise ? Il faut quatre secondes. Entre le moment où vous vous élancez dans le vide et celui où vous touchez l’eau, il s’écoule quatre petites secondes. Mais c’est très long, en réalité, et ça vous donne mille fois le temps de regretter votre geste.


      — Pour se suicider, il faut se sentir désespéré, et très seul.


      — Ou très coupable. Ce pont vous fascine-t-il autant que moi, Elise ? J’ai grandi dans cette ville et, depuis toujours, je l’adore.


      — Il est magnifique et c’est peut-être la raison pour laquelle les gens choisissent d’y mourir.


      — Vous ne savez rien de la dépression ou du désespoir. En des moments pareils, vous vous moquez bien de la beauté.


      — Pourquoi ne pas vous rendre tout simplement, Dan ?


      — Vous vous souvenez de mon prénom ? J’en suis surpris. Je pensais que vous n’aviez d’yeux que pour Brody.


      — Bien sûr que je me souviens de votre prénom, Dan. Courtney aussi vous aimait beaucoup. Elle m’avait parlé de son nouveau patient. Elle vous appréciait.


      — Courtney était très belle.


      — Elle vous aurait aidé, Dan.


      — Elle a essayé, elle le voulait.


      Il avait les yeux perdus dans le lointain. Pouvait-elle en profiter pour le frapper d’un croc-en-jambe ? se demanda Elise.


      — Elise !


      Tournant la tête, elle vit Sean courir vers eux sur l’allée réservée aux cyclistes. Comment avait-il deviné qu’ils se trouvaient ici ?


      Le sourire de Jacoby lui fournit la réponse.


      — Parfait, dit-il en la prenant par le bras pour la plaquer contre lui. Reste où tu es, Brody ! cria-t-il en posant le canon de son arme sur elle. Cette fois, je ne racontais pas n’importe quoi en te communiquant les coordonnées du pont.


      La poitrine de Sean était dans un tel étau que chaque respiration lui faisait mal.


      — C’est fini, Jacoby. Quand j’ai vu ta voiture sur le parking, j’ai appelé les collègues. Comment espérais-tu t’en tirer, cette fois ?


      — Ce pont te rappelle-t-il des souvenirs, Brody ? Tu connais cet endroit précis du Golden Gate, non ? Y étais-tu déjà venu ?


      — C’est d’ici que mon père a sauté.


      — Exactement. Et maintenant, tu vas faire la même chose.


      — Non ! hurla Elise dans le brouillard.


      — Tu vas tuer la belle Elise puis le Tueur de l’Alphabet va sauter comme son père, le Tueur de l’Annuaire, l’avait fait.


      — Mon père n’était pas un tueur, gronda Sean.


      — C’est drôle. Ma mère n’y a jamais cru non plus. Tu sais, c’est le Tueur de l’Annuaire qui m’a poussé à m’intéresser au travail de la police, aux homicides. J’ai toujours été persuadé qu’il était coupable mais ma mère prétendait qu’un homme aussi séduisant ne pouvait être un assassin. Vous, les Brody, vous êtes de vrais privilégiés.


      — Oui, tu as raison, c’est le mot.


      Jacoby attrapa Elise par les cheveux.


      — Aurais-tu préféré avoir mon père à la place du tien ? Quand il ne croupissait pas en taule, il était un petit voleur et un souteneur. Ton vieux l’avait même arrêté un jour pour violence conjugale. Qu’en dis-tu ?


      — Tu as une belle vie, tu es respecté dans ton domaine, Jacoby.


      — Je voulais devenir inspecteur de police, travailler aux homicides, répondit-il en poussant Elise contre le garde-fou. Mais mes antécédents me l’ont interdit. Trouves-tu juste que les conneries de mon père m’aient empêché de devenir inspecteur alors que toi, tu l’as pu, quand bien même le tien était un tueur en série ?


      — Peut-être tes antécédents ne sont-ils pas en cause, Jacoby. Ton évaluation psychologique a certainement joué contre toi. Il n’est pas possible de dissimuler ce qu’on est, pas face à un professionnel.


      — Et toi ?


      — Je n’ai jamais cherché à cacher quoi que ce soit. Mais est-ce vraiment ton mobile, Jacoby ? Tu es jaloux de ma vie et de ma merveilleuse carrière alors tu as décidé de faire un carnage ?


      — Pas vraiment, Brody. J’aime faire du mal aux gens. Comme mon père. Et toi, tu vas aussi te comporter comme ton père.


      — Non, pas du tout. T’es-tu fait tatouer le même oiseau que moi pour que les soupçons s’orientent vers moi ? Pour me faire endosser tes crimes ?


      — C’était bien pensé, non ? Bien sûr, le mien n’était qu’une décalcomanie et je l’ai retiré facilement avec de l’eau et du savon.


      Pressant le canon de son arme contre la tempe d’Elise, il poursuivit :


      — Tu vas sauter du pont du Golden Gate ou je la tue avant de balancer son corps par-dessus bord. C’est clair, Brody ?


      — Très clair.


      — Non, Sean, n’y pense même pas ! s’écria Elise.


      Jacoby la fit taire d’une gifle.


      — Ou je peux égorger Elise sous tes yeux, abandonner son corps sur le pont et te tirer dessus. Je le peux mais ce sera plus simple pour tout le monde si tu sautes. Maintenant.


      Sean s’approcha du vide. Le vent fouettait son visage. Il laisserait Jacoby le tuer, oui, pour sauver Elise. Sauf s’il parvenait à le désarmer.


      — Non, Sean ! hurla Elise en échappant à l’emprise de Jacoby.


      Ce dernier brandit son arme mais Elise le désarçonna en grimpant sur le garde-fou et en l’enjambant.


      — Elise ! cria Sean. Que fais-tu ?


      — Je savais qu’elle était prête à mourir pour toi, grommela Jacoby.


      — Si je saute, il ne restera que lui et toi, Sean, cria-t-elle. Et toi, tu es le meilleur, l’inspecteur de police superstar. Lui, c’est juste le gars qui relève les empreintes.


      Et elle se laissa rouler sur le parapet et disparut.


      Avec un hurlement, Sean se rua en avant. Jacoby était pétrifié. Il n’avait pas anticipé le geste d’Elise et Sean en profita pour le terrasser d’un coup de poing dans le plexus. Puis il lui tordit violemment le bras pour le faire lâcher son revolver.


      Quand l’arme tomba à terre, tous deux voulurent le récupérer mais Sean fut plus rapide. Il s’attendait à ce que Jacoby essaie de s’en emparer. Mais, avec stupéfaction, il le vit se hisser à son tour sur la balustrade et sauter dans le vide.


      Sean se mit sur pied, les sanglots étouffant sa poitrine. Pourquoi Elise avait-elle fait ça ? Pourquoi s’était-elle sacrifiée pour lui ?


      — Sean !


      Son ventre se noua.


      — Elise ?


      — Je suis en dessous, sous le parapet.


      Sean se pencha par-dessus bord. Elise était recroquevillée sous la corniche.


      Un immense soulagement le traversa.


      — Mon Dieu, comment as-tu fait ?


      — Je savais qu’il y avait une corniche à cet endroit-là. Quand j’ai roulé sur le parapet, j’ai attrapé une des poutres métalliques et je me suis glissée sous le pont.


      — Et Jacoby ?


      — Il a sauté tout de suite après moi. J’espère qu’il m’a vue bien à l’abri avant de tomber.


      Au loin, des hurlements de sirènes se faisaient entendre.


      — Ils arrivent enfin, dit-il en lui tendant la main. Tiens-moi, je vais te remonter.


      Lorsque, avec son aide, elle le rejoignit sur le pont, il la prit dans ses bras pour l’étreindre avec force.


      — Quand je t’ai vue disparaître, j’ai cru mourir.


      — Je me doutais que l’effet de surprise jouerait contre lui et que tu en profiterais pour reprendre le dessus.


      — En tout cas, cette baie t’attire, incontestablement. Cela doit être le destin.


      Il prit son visage entre les mains et pressa ses lèvres contre les siennes.

    

  


  
    


    Epilogue


    
      Dans le restaurant grec, un petit orchestre jouait une musique endiablée. Mais tout à coup, il s’interrompit pour entamer une douce mélodie. Le chanteur annonça le titre du morceau qu’il allait interpréter : « Elise ».


      Elise sourit à Sean.


      — C’est toi qui as demandé cette chanson, non ?


      — Tu as failli sauter du pont du Golden Gate pour moi, je pouvais bien m’arranger pour te rendre ce petit hommage, répondit-il en l’embrassant. Mais j’ai une question à te poser : t’es-tu déjà inscrite sur un site de rencontres ?


      Elle rougit jusqu’aux oreilles.


      — Non. Comment peux-tu imaginer une chose pareille ?


      — Les deux autres femmes assassinées en fréquentaient.


      Elise fronça les sourcils.


      — Courtney voulait absolument me trouver un petit ami et elle m’avait menacée de me créer un profil sur un site de rencontres. Peut-être l’a-t-elle fait pour rigoler. Cela lui ressemblerait bien.


      — Apparemment, c’est donc bien Courtney qui a fait entrer Jacoby dans ta vie et non l’inverse.


      — Sa mort n’en est pas moins douloureuse. Tu es bien placé pour savoir ce que j’éprouve.


      — Le chagrin causé par la disparition de mon père s’estompe un peu plus chaque jour. Grâce à toi, dit-il en lui prenant le visage entre les mains. Le temps et l’amour sont de puissants cicatrisants.


      Le téléphone de Sean vibra soudain. Il venait de recevoir un SMS.


      A la vue de son visage sombre, Elise lui toucha le bras.


      — Tout va bien ?


      — C’est mon frère, l’agent du FBI. Il a pu faire effectuer des analyses plus poussées du sang du Dr Patrick, et des traces d’une substance toxique y ont été décelées.


      — C’est génial ! Cela prouve que quelqu’un a assassiné le Dr Patrick sans doute parce que ce dernier savait quelque chose.


      — Peut-être que mon père sera enfin innocenté grâce à cet élément mais, pour moi, il est désormais moins vital de comprendre ce qui s’est passé il y a vingt ans. J’ai surtout envie de vivre, de rattraper le temps perdu.


      — Tu as raison. Et pour commencer, pourquoi ne pas aller nous balader ?


      — Laisse-moi deviner… Sur le Golden Gate ? Allons-y mais tu me promets de ne pas sauter du parapet ni de piquer une tête dans la baie, d’accord ?


      — Promis.


      Ils longèrent le pont, admirant au loin les lumières de la ville plongée dans le brouillard. Une corne de brume déchira le silence de la nuit.


      Peu importe ce qui avait poussé son père à commettre l’irréparable, Sean savait que lui-même connaîtrait un autre destin. Et que la femme courageuse et intrépide à ses côtés l’accompagnerait sur ce chemin.


      *  *  *


         


      Découvrez la suite de ce roman le mois prochain, dans Un secret nommé Kendall, Black Rose no 326.
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        22 juin 1919


        Donal McKenna,


        Peut-être as-tu trouvé le bonheur auprès d’une autre, mais ta progéniture paiera le prix de la trahison que tu m’as infligée. Par mes dons de magicienne et mes pouvoirs de sorcellerie, je jure que ta descendance ne connaîtra jamais que le chagrin en amour. Car, chaque fois que l’un des membres de ta lignée voudra écouter son cœur, il mettra l’être aimé en danger de mort.


        Qu’il en soit ainsi,


        Sheelin O’Keefe

      

    

  


  
    


    Prologue


    
      
        Réserve de Bitter Creek, Dakota du Sud


        — Sors ! Ose venir affronter ceux qui t’accusent, sorcier ! tonna une voix profonde s’élevant de la foule qui s’était rassemblée.


        La boule au ventre, Ella Thunder, treize ans, sentit la main de son père qui la tirait en arrière, loin de la fenêtre et des visages haineux qui s’étaient massés devant la maison. La moitié des gens qui vivaient dans la réserve était là, dehors, à l’attendre.


        — Va dans ta chambre, Ella.


        Tremblante, elle recula jusqu’au seuil de la pièce, mais n’entra pas. Elle n’allait pas abandonner son père !


        Joseph Thunder était un homme rude, aux traits saillants et aussi anguleux que le paysage des Badlands du Dakota du Sud. Pétrifiée, elle le regarda s’avancer vers la porte d’entrée, irradiant de force. Ella ne pouvait qu’espérer que son pouvoir serait suffisant pour le sauver.


        — Joseph, non ! l’adjura sa mère, ses délicates mains blanches agrippant le bras couleur de bronze de son mari. Ils sont devenus fous ! Nous aurions dû partir dès que les rumeurs ont commencé.


        Ella avait entendu ces ignobles calomnies selon lesquelles son père, le chaman, faisait du tort à la communauté. Comme ôter la raison à ce pauvre Nelson Bird sous prétexte que celui-ci l’avait démasqué.


        Un tissu de mensonges !


        — Dehors, sorcier ! gronda la voix. Avant qu’on ne mette le feu à ta maison !


        Comme papa tendait la main vers la poignée, Ella se rua vers lui et se plaqua contre le battant.


        — Non ! cria-t-elle, le cœur palpitant plus vite que les ailes d’un colibri. Laisse-moi y aller, moi ! Je leur dirai qu’ils se trompent !


        — Ah, Ella, ma fille. Tu es très courageuse.


        Les yeux sombres de son père, chargés d’une incommensurable tristesse, s’arrêtèrent sur elle et il déposa un baiser sur le sommet de son crâne.


        — Un jour, tu auras grand besoin de ce courage pour t’aider à accomplir un voyage, un voyage terriblement dangereux. Mais ce jour n’est pas encore arrivé. Aujourd’hui, c’est à moi seul d’endurer ce qui m’attend.


        Elle eut beau se débattre, elle ne put l’empêcher de l’écarter de la porte d’entrée. La boule qui lui obstruait la gorge menaçait de l’étouffer.


        Les yeux bleus de maman se remplirent de larmes tandis qu’elle l’implorait :


        — Joseph, je t’en prie, fais quelque chose. Sers-toi de tes pouvoirs pour les arrêter !


        En entendant cette supplique, Ella comprit à quel point sa mère était désespérée. Celle-ci croyait aux enseignements chrétiens, pas au mysticisme des Indiens Lakota.


        — Il est des choses qui sont prédéterminées. Aucun pouvoir n’est assez fort pour les stopper.


        Son père n’utilisait jamais son pouvoir pour lui-même, seulement pour aider les autres, Ella le savait. Ce qu’elle ignorait, en revanche, c’était s’il s’agissait d’une décision personnelle ou de quelque chose qui était indépendant de sa volonté.


        Plissant le front, papa tira le battant, sortit sur le chemin de terre et s’adressa à la foule :


        — Ne laissez pas de vulgaires médisances l’emporter sur votre bon sens !


        Frappés d’horreur, ses grands-parents étaient assis à la table de la cuisine, serrés l’un contre l’autre, tenant sa jeune sœur, Miranda, comme dans l’attente du verdict de la foule.


        Mais Ella n’allait pas rester là, à attendre. Elle se rua au-dehors, juste à temps pour entendre Roderick Bird, le frère aîné de Nelson, jeter :


        — Ce que tu as fait à Nelson, c’est bien la preuve que tu pratiques la sorcellerie !


        — Je n’ai rien fait à Nelson.


        — Menteur ! lança un chœur de voix vindicatives.


        — Tu as semé la maladie et le malheur dans la réserve ! accusa une femme. Pour que nous n’ayons pas d’avenir ici !


        — L’avenir, c’est la terre qui est sous vos pieds, rétorqua Joseph. Vous devez me…


        — Emparez-vous de lui !


        La foule se referma autour de son père et l’entraîna vers l’église.


        — Non ! hurla Ella, luttant pour le rejoindre. Non !


        — Laissez Joseph tranquille ! cria à son tour sa mère. Il est innocent !


        Mais la foule était trop déchaînée pour l’écouter. Les traits crispés en une expression venimeuse, Amy Badeau écarta brutalement Ella de son chemin et un coup de coude dans le menton envoyé par une autre femme lui fit voir trente-six chandelles. Elle trébucha sur une racine d’arbre qui dépassait et tomba à genoux. Hébétée, elle vit sa mère courir après la foule qui entraînait son père.


        Ce n’était pas possible, songea-t-elle, la poitrine de plus en plus comprimée par l’angoisse. Ces gens étaient leurs voisins… Ceux-là même qui avaient fait appel à son père quand ils étaient malades ou avaient besoin de conseils d’ordre spirituel ou pratique ! Ils n’étaient plus eux-mêmes. Leurs visages étaient altérés ; une lueur de folie brillait dans leurs yeux. Seuls deux élèves de son père, Leonard Hawkins et Nathan Lantero, son cousin, semblaient encore sains d’esprit.


        — Laissez-le ! protesta Leonard.


        — Arrêtez ! s’égosilla Nathan. Réfléchissez à ce que vous êtes en train de faire !


        Jimmy Winckle, le troisième disciple de son père, était, lui, dans la marée humaine qui emportait son père. Il repoussa Nathan sans ménagement.


        — On sait très bien ce qu’on fait. On se débarrasse du sorcier qui a apporté le mal dans la réserve !


        Nathan et Leonard essayaient désespérément d’atteindre Joseph, mais ils n’étaient que deux…


        C’était à elle de jouer ! songea Ella, notant vaguement la teinte verdâtre qu’avait prise le ciel. Tant bien que mal, elle se releva mais la terre semblait s’être subitement inclinée sur son axe et l’air s’était épaissi au point qu’il l’empêchait d’avancer.


        Comme si quelqu’un avait jeté un sort…


        Se concentrant pour vaincre la résistance de l’air devenu étrangement dense, elle plongea dans la foule. Des incantations s’élevaient maintenant de l’assemblée et, tout à coup, elle sentit une odeur de fumée. Elle écarta vivement une femme qui se mettait à danser et se fraya un chemin entre plusieurs autres qui entonnaient un chant de mort. Puis, soudain, elle se retrouva projetée dans le cercle au centre duquel son père était déjà attaché à un poteau, les mains ligotées dans le dos, du bois empilé tout autour des jambes, et le signe du corbeau — une longue ligne coupée en son centre par un V à l’envers — tracé en noir sur le front. Papa la contempla, l’air stupéfait, accablé de la voir là.


        Ella plongea son regard dans le sien.


        Papa, que dois-je faire ? Guide-moi !


        Va-t’en, Ella. Va-t’en d’ici !


        Non, je ne partirai pas !


        Le cœur d’Ella cognait bizarrement dans sa poitrine. Comme des hommes approchaient, munis de torches, une sorte de vertige l’assaillit. Elle sentit quelque chose de puissant et d’effrayant tout à la fois naître en elle, grandir, grandir…


        Ella lâcha prise, laissant son esprit s’ouvrir.


         Le ciel s’assombrit… les nuages s’amoncelèrent… la terre trembla.


        — Non, Ella ! cria son père.


        Même persécuté, ligoté, il était en connexion avec les éléments, comme elle… Comme elle, il ne faisait qu’un avec la Terre.


        — Ce n’est pas ton heure ! continua-t-il. Tu n’es pas prête pour ça ! Nathan, arrête-la avant qu’elle ne soit détruite !


        Elle eut conscience des mains qui la saisissaient, la tiraient en arrière. La terre bascula. Elle leva les yeux et vit un visage brouillé, déformé. Elle battit des paupières et les traits de son cousin lui apparurent.


        — Nathan ! Aide-moi à le libérer !


        — Nous ne sommes pas assez forts pour stopper ça, Ella.


        Elle donna un grand coup de pied et sentit l’étau des doigts de Nathan se desserrer autour de son bras. Faisant volte-face, elle vit le bois d’allumage qui brûlait déjà. Les flammes léchaient le corps de son père. L’odeur de la chair et des cheveux qui prenaient feu lui écorcha les sens.


        — Noooon !


        Ella s’élança, les mains en avant, tentant désespérément de chasser les flammes, ne sentant même pas la chaleur qui montait le long de son bras, enflammaient sa manche. Nathan bondit et roula par terre avec elle, étouffant les flammes.


        Papa !


        Le mot se répercuta encore et encore dans son esprit tandis que Nathan lui couvrait les yeux de la main pour l’empêcher de voir son père brûler sur le bûcher.
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        Black Hills, Dakota du Sud, quinze ans plus tard


        Un soudain mal du pays, aussi profond que la mer d’Irlande, submergea Tiernan McKenna tandis qu’il immobilisait son étalon rouan, Red Crow, et contemplait les terres de Bitter Creek — une étendue de vastes prairies entrecoupées de canyons sinueux et escarpés, sur fond de pics déchiquetés et de forêts de pins et de cèdres.


        C’était cette couverture végétale qui avait valu aux Black Hills leur nom de Collines Noires parce que, vue de loin, la chaîne de montagnes paraissait sombre en raison du feuillage des arbres. Songeant avec nostalgie au paysage vallonné et verdoyant de l’île d’Emeraude, Tiernan porta son regard sur le fond de la vallée, en contrebas, où les mustangs paissaient paisiblement. Rien à voir avec les pur-sang anglais qu’il avait entraînés et montés toute sa vie… Ces animaux-là étaient sauvages et vivaient en liberté dans la réserve naturelle.


        Il s’était dit que c’était cela qu’il voulait — un changement drastique de vie, un moyen de se démarquer de l’ombre de son frère Cashel, une occasion d’exercer la profession de cow-boy.


        Il avait grandi en regardant de vieux westerns à la télévision… La Ruée vers l’Ouest, Les Sept Mercenaires, Le Train sifflera trois fois, Billy the Kid et tant d’autres films qui l’avaient fasciné… C’était donc cette passion cinéphilique qui l’avait conduit ici, dans le mythique Ouest américain et — ironie du sort — le tournage d’un western historique, L’Or de Paha Sapa, était justement en train de commencer dans les Black Hills, en grande partie sur le territoire de la réserve naturelle, ce qui constituerait pour l’organisme un apport de fonds plus que bienvenu.


        De nouveau, son Irlande natale lui manqua tandis qu’il promenait son regard sur le site du tournage, au loin. Les caravanes du personnel de production et des acteurs étaient masquées par le décor de la rue principale — composition de façades en carton-pâte, à l’image de toute la ville. A l’exception de celles de la prison et du saloon, toutes les scènes d’intérieur seraient tournées en studio, à Los Angeles.


        Non loin de là, sur les terres de la réserve indienne avec, en toile de fond, une rangée de crêtes aiguisées se découpant sur le ciel bleu, une douzaine de tipis figurait un village Sioux Lakota. Et, plus haut dans les montagnes — Tiernan n’aurait su dire avec certitude s’il s’agissait de terres appartenant à la réserve indienne ou à la réserve naturelle — se trouvait l’entrée condamnée d’une ancienne mine d’or. Il s’était laissé dire que la société de production du film avait l’intention de l’utiliser, elle aussi, étant donné que L’Or de Paha Sapa faisait référence à l’Expédition Custer venue chercher de l’or dans les Collines Noires, à la fin du XIXe siècle, bien que l’endroit fût une terre Sioux.


        Son regard dériva vers le replat situé au-dessous et les deux enclos, déserts pour l’instant, mais dans lesquels seraient placés les chevaux qui seraient montés pour les besoins du tournage. Les animaux provenaient à la fois du MKF Ranch où il travaillait et de la réserve indienne. Même les mustangs de la réserve naturelle seraient filmés, galopant en horde sauvage dans une ou deux scènes.


        Dommage que lui n’ait pas été sollicité pour ces scènes-là — les vieux westerns l’avaient tout de même conquis au point de l’inciter à quitter l’Irlande pour l’Amérique. Enfin… cela et le fait qu’il voulait s’affranchir de la tutelle de Cashel. Tiernan ne voulait plus être le frère cadet, dans l’ombre de l’aîné. Il avait besoin de tracer sa propre route, où qu’elle le mène.


        Après avoir mûrement réfléchi, Tiernan était donc parti pour l’Amérique où des cousins l’avaient accueilli, lui permettant de se mettre à l’épreuve, de voir si cette vie était réellement faite pour lui. Bien que satisfaisante, la réalité — le dur, salissant et très prosaïque métier de cow-boy et le fait de devoir encore rendre des comptes à un parent — avait débarrassé les films qu’il aimait tant du lustre romanesque dont les parait le cinéma. Il avait cru que, comme les cow-boys du grand écran, il trouverait le moyen de faire son trou, de se construire une vie propre.


        Il se rendait compte aujourd’hui qu’il s’était raconté un conte de fées.


        Et, désormais, il ne savait plus trop où il en était.


        Même s’il avait souhaité s’éloigner d’eux, ses frères, Cashel et Aidan, lui manquaient, de même que lui manquaient sa mère et son père, la verte campagne et la pluie quasi quotidienne qui donnait vie au paysage irlandais fait de champs séparés de haies, de murets de pierre et de routes pavées.


        Avait-il commis la plus grosse erreur de sa vie en laissant derrière lui tout ce qu’il connaissait, tout ce qu’il aimait ?


        La fierté des McKenna l’empêchait d’en convenir, et de rentrer au bercail, tête basse ; il devait se faire sa place ici, se prouver qu’il pouvait réussir par lui-même et accéder aux responsabilités auxquelles il aspirait et qui lui permettraient de s’accomplir pleinement.


        Remettant d’un coup de rêne sa monture en marche, Tiernan poursuivit sa balade solitaire dans le domaine que dirigeaient sa cousine Kate et son mari, Chase Brody, avec l’impression d’être perdu au milieu de nulle part, dans ces immensités infinies, hors du temps. Où que son regard se porte, il ne voyait rien d’autre, à perte de vue, qu’une nature sauvage, indomptée, pas même traversée par une petite route. C’était grandiose au point d’en être presque oppressant.


        Il suffisait d’un tout petit effort d’imagination pour se convaincre qu’il était à des jours — voire, des semaines… des mois ! — de toute civilisation.


        Au-dessous de lui, les mustangs s’agitèrent tout à coup, puis se mirent soudainement en mouvement. Poussés par un instinct primitif, ils s’élancèrent au grand galop à travers la vallée, étroitement groupés — des gris, des alezans, des bais, des pies… Comme sa propre monture se mettait elle aussi à danser sur place et à pousser des hennissements, un courant d’énergie psychique traversa Tiernan, oblitérant presque sa vision, tandis qu’il luttait pour garder l’étalon sous contrôle. Chassant le voile obscur qui engloutissait ses pensées, il se tourna dans la direction opposée et inspecta les falaises rouges et boisées, s’attendant à voir un puma, seul prédateur susceptible de menacer la horde.


        Mais il ne repéra rien de particulier, ni homme ni bête. Pourtant, quelque chose — ou quelqu’un — avait effrayé les chevaux, il le savait.


        Sur le point de descendre dans la vallée pour trouver de quoi il s’agissait, il eut la surprise de s’entendre apostropher.


        — Hé, Tiernan, attends ! Je veux te parler !


        Il se retourna sur sa selle et vit Kate Brody s’avancer vers lui. Kate était l’une de ses cousines, sa mère étant une McKenna. Fougueuse et franche, elle était vétérinaire de son état et, comme un peu tout le monde dans le secteur, tout aussi capable de monter un cheval que de lui apporter des soins.


        La sensation d’oppression qu’il avait ressentie un moment plus tôt s’évapora comme la rosée du matin.


        — Salut, Kate, dit-il comme elle arrivait près de lui, son visage couvert de taches de rousseur fendu d’un large sourire, sous le chapeau qui ne parvenait pas à dissimuler sa chevelure flamboyante.


        — J’ai une bonne nouvelle, annonça-t-elle. C’est Quin… Il vient d’appeler. Il va être nommé chef de la police de Blackwood, qui n’est qu’à une cinquantaine de kilomètres d’ici, au nord. Tout le monde est aux anges !


        — Super. Je suis ravi pour lui.


        — Tu peux l’être pour nous tous ! Ça signifie qu’il va enfin rester ici et ne plus disparaître.


        Tiernan avait le même âge que Quinlan Farrell, le frère cadet de Kate. Celui-ci, agent fédéral, avait presque toujours été affecté à d’importantes missions d’infiltration aux quatre coins du pays ou à l’étranger jusqu’à son récent retour dans son Etat natal, en compagnie de sa future épouse, Luz Delgado. Les Farrell préparaient une grande fête pour célébrer les fiançailles du couple. Quitte à occuper un poste moins prestigieux, Quin espérait depuis quelque temps décrocher un emploi plus proche des siens. Ses vœux avaient donc été exaucés… Tant mieux pour lui. Tiernan comprenait et appréciait que l’on cherche à suivre sa propre voie plutôt que d’emprunter le chemin que la famille vous avait tracé. Quin avait de la chance que ses proches le soutiennent ainsi.


        — Et le film ? s’enquit-il, songeant soudain aux responsabilités que Quin avait acceptées. Avec son nouveau travail, il ne pourra pas tenir ses engagements…


        Chase et Kate étant trop occupés par la gestion de la réserve naturelle, ils avaient engagé Quin pour leur servir d’intermédiaire avec la société de production, dépannage temporaire en attendant qu’il ait trouvé une situation pérenne.


        — Bien sûr que non, répondit Kate. Donc, Chase et moi nous demandions si tu accepterais de le remplacer ?


        — Moi ?


        Son cerveau n’avait pas encore traité l’information que, déjà, son pouls s’accélérait.


        — Mais je ne connais rien en matière de cinéma !


        — Non, mais tu t’y connais en matière de chevaux. Il s’agira surtout de cela et de servir de médiateur entre nous et l’équipe du film s’ils ont une demande particulière à nous soumettre… Ce genre de chose…


        Quelque chose disait à Tiernan que ce ne serait peut-être pas tout à fait aussi simple que Kate le disait, mais il n’en avait cure. C’était une occasion inespérée… Un vrai cadeau du ciel.


        — Mais… tes parents ? rappela Tiernan. Je suis censé travailler au MKF Ranch et ils comptent sur moi pour…


        — Ne t’inquiète pas, c’est réglé, l’assura Kate.


        Son enthousiasme à l’idée d’être venu dans le Dakota du Sud s’en trouvant instantanément revigoré, Tiernan inclina la tête.


        — Alors je suis votre homme.


        — Parfait. Il faut que j’aille voir les bénévoles — ils sont en train de réparer les clôtures. Nous en reparlerons ce soir. Viens dîner à la maison. D’ailleurs, tu peux t’installer chez nous… Nous avons une chambre d’amis avec salle de bains indépendante. Apporte tes affaires vers six heures.


        Là-dessus, Kate fit faire demi-tour à sa jument et s’éloigna.


        Ce fut le sourire aux lèvres que Tiernan regarda de nouveau les falaises rouges où il avait perçu la menace qui avait semé la panique chez les chevaux et décida d’aller voir ce qu’il en était.


        *  *  *


        Pourquoi ne parvenait-elle pas à être heureuse ? se demanda Ella Thunder. Venant juste d’arriver de Sioux Falls, elle avait quitté la grande route et pris, à travers les terres qui constituaient maintenant un site protégé pour les mustangs, le raccourci qui menait à la réserve. A mi-chemin, en rase campagne, elle avait arrêté son break sous un bosquet de pins et était sortie pour observer la horde de chevaux sauvages et se reconnecter avec la terre. Quelque chose avait fait peur aux animaux, apparemment. Ils s’étaient tout à coup mis à courir comme s’ils avaient la mort aux trousses.


        Cette pensée lui rappela la raison pour laquelle sa mère les avait emmenées dans sa famille, Miranda et elle, et avait par la suite toujours tenu ses filles éloignées de la réserve indienne. Quinze ans s’étaient écoulés depuis qu’Ella avait foulé cette terre pour la dernière fois… Et voilà qu’elle y revenait aujourd’hui à cause d’un film. En dépit des objections de sa mère. Professeur d’histoire au lycée, Ella avait rédigé un manuel sur les tribus indiennes du Dakota du Sud à destination de ses élèves. Ayant lu l’ouvrage lors de ses recherches documentaires, Jane Grant, la productrice de L’Or de Paha Sapa, l’avait approchée et engagée comme consultante.


        Ella avait parcouru le scénario et suggéré quelques modifications pour rendre le récit plus authentique. Jane, estimant que le point de vue d’Ella pouvait s’avérer utile pour les scènes dites de spiritualité, lui avait demandé d’être présente pendant au moins quelques semaines sur le site du tournage.


        Mission qui allait l’obliger à affronter son passé.


        Il était temps.


        Elle ne voulait plus vivre comme elle avait vécu jusque-là… Comme une ombre dans ce monde. Une partie d’elle était morte avec son père pendant ce cauchemar qu’elle avait relégué au fin fond de sa mémoire. Elle évitait désormais de laisser son esprit s’aventurer dans ces contrées, mais, de temps à autre, son cerveau la trahissait et elle revivait malgré elle l’impensable.


        Ella lutta de toutes ses forces mais, incapable de s’en empêcher, ferma les yeux et revit son père attaché à ce poteau. L’air vibra autour d’elle comme chaque fois qu’elle sentait sa présence.


        Il est temps, lui dit-il tandis que les flammes lui léchaient les pieds.


        Temps de quoi ? demanda Ella.


        De voyager…


        De voyager ? Papa, que veux-tu dire ?


        Le danger est partout, continua-t-il. Il faut que tu te mettes en quête de ton autre moitié car ce n’est que quand tu l’auras trouvée que tu seras pleinement toi-même.


        Puis, aussi vite qu’il était venu à son esprit, son père disparut.


        Ella ouvrit les yeux et tout redevint normal autour d’elle. Elle frotta machinalement son bras gauche, les cicatrices la tiraillant après les longues heures qu’elle avait passées au volant avec la climatisation.


        Ce n’était pas un souvenir. Alors, que s’était-il produit ?


        Elle n’avait jamais rien connu de tel — son père lui parlant comme s’il était encore de ce monde. Et qu’avait-il voulu dire par « son autre moitié » ?


        Sa gorge se serra. Ce jour funeste, son père avait dit qu’elle n’était pas prête, que cela la détruirait… mais, maintenant, il proclamait qu’il était temps ? A moins que ce ne soit son propre cerveau qui ait implanté en elle ces mots, et l’image de son père ? La peur l’assaillit, réveillant des blessures invisibles, et Ella se recroquevilla tout au fond d’elle-même devant l’énormité de la tâche qui l’attendait.


        Oh ! papa, je ne sais pas…


        Mais ce n’était pas tout à fait vrai. Une partie d’elle, enfouie dans les tréfonds de son âme, savait. Son père avait dit qu’il lui faudrait beaucoup de courage pour accomplir un voyage terriblement dangereux. Cette déclaration lui était revenue à la mémoire lorsqu’elle avait accepté ce travail de consultante pour L’Or de Paha Sapa. Lorsqu’elle avait décidé de revenir sur les lieux du drame, contre l’avis de sa mère.


        Elle ferma les yeux et essaya de rappeler à son esprit l’image de son père pour qu’il s’explique, qu’il lui dise ce qu’il attendait d’elle.


        Papa, j’ai besoin de toi…


        Mais l’air demeura immobile autour d’elle.


        Comme rien ne se produisait, elle finit par se remettre en route. Ses grands-parents devaient l’attendre ; son retour constituait un événement exceptionnel dans leur vie paisible. Sa mère n’avait cessé de lui répéter qu’elle commettait une grave erreur, mais Ella ne regrettait pas sa décision de renouer avec ses grands-parents, qui brûlaient d’impatience de retrouver enfin la petite-fille qu’ils n’avaient pas vue depuis quinze ans.


        En dépit de l’arthrite qui affectait ses mains, sa grand-mère était trop obstinée pour céder à l’affliction. Ella l’avait compris aux quelques conversations téléphoniques qu’elles avaient échangées et elle savait que la vieille dame avait dû cuisiner depuis l’aube pour célébrer cette grande occasion.


        Mais y avait-il vraiment motif à célébration ?


        Sans que la détermination d’Ella à revenir dans la réserve n’en fût nullement entamée, le doute s’était malgré tout insinué dans son esprit après la signature du contrat avec la société de production. Etait-elle réellement prête à affronter son passé et les gens qui étaient responsables de la mort de son père ? Qui avait lancé les rumeurs ? Qui avait monté la foule contre son père, la poussant à l’hystérie collective ? Saurait-elle identifier le coupable lorsqu’elle se trouverait face à lui ?


        Elle s’apprêtait à remonter en voiture lorsque le bruit d’une branche cassée la figea sur place. Son pouls s’accéléra. Se concentrant sur les sons de la nature alentour, elle entendit un bruissement, aussi ténu que le battement d’ailes d’un colibri ; dans la direction opposée, le faible couinement d’un lièvre en détresse puis, juste derrière elle, un pas étouffé qui lui rappela l’avancée furtive d’un cougar se préparant à bondir.


        Cela expliquait l’affolement subit des mustangs, songea-t-elle, balayant rapidement le sol des yeux à la recherche d’une arme de fortune et avisant un gros caillou.


        Mais, avant qu’elle n’ait eu le temps de le ramasser, elle ressentit une vive douleur à l’arrière de la tête, accompagnée d’une explosion de lumière. Sa vision se brouilla, elle tituba et tomba face contre terre.


        *  *  *


        En dépit de sa curiosité, Tiernan ne s’attendait pas réellement à trouver quoi que ce soit, si bien qu’il se raidit lorsqu’il aperçut le break vert foncé garé sous les arbres, communiquant sa surprise à Red Crow qui fit un pas de côté. Sans bruit, posément, Tiernan maîtrisa l’étalon et se concentra.


        La sensation qu’il éprouva en premier fut une douleur aveuglante. Comme il se laissait aller, la douleur reflua et sa vision s’éclaircit.


        Mettant pied à terre, il enroula les rênes du cheval autour d’une branche basse et s’enfonça prudemment vers la gauche dans le sous-bois, en direction d’une petite clairière dominant la verte vallée. C’est alors qu’il la vit — une séduisante jeune femme en jean et T-shirt à manches longues, avec de longs cheveux noirs et épais tirés en queue-de-cheval. Elle était assise par terre et peinait visiblement à se relever.


        Tiernan se précipita vers elle mais, lorsqu’il posa la main sur son bras, ce fut pour s’entendre dire, en guise de remerciement :


        — Eloignez-vous de moi. Sinon, je… je…


        Elle regarda autour d’elle, l’air affolé — cherchant une arme, supposa Tiernan.


        — Vous quoi ? demanda-t-il de la voix douce qu’il employait lorsqu’il travaillait avec les chevaux, une voix destinée à apaiser et à séduire. Je ne vous veux pas de mal.


        — Vous m’avez assommée !


        — Vous faites erreur sur la personne. Je viens d’arriver à cheval.


        D’un geste de la main, il désigna Red Crow qui attendait tranquillement sous les arbres, tête baissée comme s’il dormait.


        — Si ce n’était pas vous…


        De nouveau, elle jeta un rapide regard à la ronde.


        — Le coupable s’est sûrement enfui, nota Tiernan.


        — Ah oui ? Et comment le savez-vous ?


        Il se concentra, testa l’atmosphère ambiante, puis secoua la tête.


        — S’il y avait quelqu’un d’autre dans les parages, je le sentirais. Je suis un peu extralucide… C’est mon sang irlandais, acheva-t-il en guise d’explication.


        Fronçant les sourcils, elle tenta une nouvelle fois de se redresser. De nouveau, il s’avança, sans la toucher cette fois.


        — Laissez-moi vous aider.


        Elle sembla réfléchir à sa proposition pendant quelques secondes, puis tendit la main. Il l’aida à se relever d’un geste fluide, sans effort, bien qu’elle ne soit pas petite — à peine quelques centimètres de moins que lui et très bien faite de sa personne. Elle demeura debout, immobile, promenant son regard ambré sur lui tandis qu’il faisait de même. Elle avait la peau claire, des yeux en amande écartés, les pommettes saillantes, un menton volontaire, des lèvres pleines — un mélange caractéristique des habitants de cet Etat.


        C’était la femme la plus fascinante qu’il ait jamais rencontrée.


        — Merci, dit-elle. Je me présente : Ella Thunder.


        Il sourit.


        — Thunder… comme le tonnerre ? Voilà un nom explosif ou je ne m’y connais pas, plaisanta-t-il. Tiernan McKenna. Je suis un cousin de Rose Farrell.


        — Farrell…


        S’avisant tout à coup qu’il n’avait pas relâché sa main, elle la retira précipitamment et la glissa dans son dos.


        — Ils ont un ranch à quelques kilomètres d’ici, n’est-ce pas ?


        Donc, elle ne les connaissait pas.


        — C’est ça. Le ranch MKF, pour McKenna-Farrell. Vous n’êtes pas de la région ?


        — Je l’ai été, dit-elle. J’étais en route pour rendre visite à mes grands-parents qui vivent dans la réserve indienne. Je suis passée par ici car c’est un raccourci.


        Il la regarda plus attentivement. Oui, elle avait une ascendance indienne, en effet, même si ce n’étaient pas ses seules origines.


        — Et vous vous êtes arrêtée en chemin.


        — Oui, simplement pour jeter un coup d’œil au paysage. Il y a longtemps que je n’étais pas revenue par ici, admit-elle. Je dois être là depuis environ cinq minutes.


        Elle consulta sa montre et fit la grimace.


        — J’ai dû perdre conscience pendant quelques instants… Pas longtemps.


        — Et, donc, pendant les cinq minutes que vous avez passé ici à contempler le paysage, quelqu’un a décidé de s’en prendre à vous.


        Son joli front se plissa de nouveau, ses sourcils sombres se rapprochant l’un de l’autre.


        — Vous ne me croyez pas.


        — Non… Ce n’est pas ce que j’ai dit.


        — Alors que voulez-vous dire ?


        — J’essaie seulement de comprendre. De déterminer si ce qui a fait peur aux mustangs était un animal à deux ou à quatre pattes.


        — J’ai pensé à un puma, moi aussi…


        — Donc, si le coupable était un humain, peut-être qu’il a effrayé le troupeau d’une manière ou d’une autre et ne voulait pas que vous puissiez voir son visage. La question est : quel mauvais coup avait-il en tête ?


        — Aucune idée. On pourrait peut-être jeter un coup d’œil dans le coin pour voir si nous trouvons un indice.


        — Je pense que ce n’est pas une bonne idée, dans votre état. Vous avez peut-être une commotion cérébrale.


        — Non, j’ai seulement mal à la tête, voilà tout.


        Elle marqua une pause et arrêta son regard droit sur lui.


        — Un mal de tête tout à fait humain.


        Il soutint son regard, cherchant à lire en elle. Mais, curieusement, il ne perçut presque rien, comme si elle le bloquait mentalement. Comment cela était-il possible ? se demanda-t-il.


        — Comment vous sentez-vous ? Vous n’avez pas de vertiges, ni de tintement dans les oreilles ?


        — Non, je suis juste un peu sonnée, assena-t-elle, l’air vaguement agacé. Vous êtes médecin ?


        Il secoua la tête.


        — Je travaille avec les chevaux. J’ai assisté à pas mal d’accidents — j’en ai eu quelques-uns moi-même. Je connais les symptômes d’une commotion. Laissez-moi examiner vos yeux.


        Avant qu’elle ait pu élever une objection, il lui souleva le menton. Le contact fut si intense qu’il se figea, osant à peine respirer. Que se passait-il avec cette femme ? Que lui avait-elle fait ? Il dut faire appel à toute sa concentration pour inspirer une goulée d’air et se ressaisir. Il inspecta ses pupilles — toutes deux d’égal diamètre, donc normales — et plongea son regard dans ses yeux, sondant leurs profondeurs.


        Une douleur cuisante à la tête et un moment de désorientation suivi d’un bref éclat de lumière puis, la sensation de sombrer…


        Tiernan cligna des paupières et secoua la tête.


        — Je ne crois pas que vous ayez reçu un coup à la tête… Vous auriez perdu conscience plus longtemps.


        Il la sentit se raidir.


        — C’est ce que je disais : vous ne me croyez pas.


        — Tournez-vous. Laissez-moi regarder cette tête… s’il vous plaît. Où avez-vous mal ? s’enquit-il tandis qu’elle obtempérait de mauvaise grâce.


        — Ici.


        Examinant la zone qu’elle indiquait, il localisa une minuscule trace de piqûre.


        — Ah. C’est ce que je pensais. Vous avez reçu une fléchette.


        — Quoi ? s’écria Ella en se retournant d’un seul mouvement pour lui faire face, encore un peu incertaine sur ses jambes, mais sans perdre l’équilibre.


        — Je connais la technique. Nous y avons recours avec les chevaux lorsque c’est nécessaire, expliqua Tiernan. La flèche contient une petite charge explosive qui détone à l’impact et injecte le produit. La fléchette elle-même rebondit souvent à quelque distance de l’animal.


        Si elle s’était rapidement remise, c’était parce qu’elle n’avait reçu qu’une dose infinitésimale de produit. Jetant un rapide coup d’œil aux alentours, il ne tarda pas à apercevoir une touche de jaune parmi les brindilles et les branches sèches qui jonchaient le sol. Il s’en approcha rapidement, s’accroupit et ramassa précautionneusement la flèche entre deux doigts avant de la glisser dans la poche de sa veste. Avec un peu de chance, il récupérerait les empreintes digitales de l’agresseur.


        N’ayant pas d’arme, hormis le couteau qui était rangé dans son fourreau, à sa ceinture, Tiernan examina les environs, cherchant à s’assurer qu’il n’y avait plus de danger. Il ne décela rien mais il n’était pas totalement à l’aise non plus.


        — La détonation, si faible soit-elle, provoque un flash lumineux. C’est pour ça que vous avez eu la sensation d’une explosion de lumière, surtout dans un endroit un peu sombre comme celui-ci, sous le couvert des arbres.


        Elle fronça les sourcils.


        — Je ne vous ai pas dit que j’avais vu quoi que ce soit.


        — Il faut croire que si, repartit-il du tac au tac. Sinon, comment le saurais-je ?


        Ella n’insista pas, mais promena sur lui un regard suspicieux.


        — Bon, alors, McKenna ? Vous avez fini de m’examiner ? On peut jeter un coup d’œil alentour, maintenant ?


        Percevant seulement qu’elle était légèrement désorientée, rien de plus, Tiernan lui adressa un large sourire et déclara :


        — O.K., Thunder. Mais allez-y doucement et criez si quelque chose ne va pas.


        Elle portait bien son nom, songea-t-il en l’observant. Elle lui rappelait un nuage d’orage, roulant dans le ciel, prêt à abattre ses foudres sur sa tête.


        — Seriez-vous en mesure de dire d’où venait votre assaillant ?


        Se situant dans l’espace grâce à la vallée, Ella se retourna et pointa du doigt un endroit derrière elle.


        — De quelque part par là.


        Tiernan examina le sol dans la direction indiquée jusqu’à ce qu’il trouve des aiguilles de pin écrasées sur le chemin forestier. Il lui fit signe de le rejoindre.


        — Par ici. Restez près de moi.


        Ils avancèrent à travers les arbres, suivant la piste à peine visible.


        Ella fut la première à dire :


        — Attendez. Regardez… les traces se séparent ici en deux directions.


        — Mmm… Je dirais qu’il est parti par là où nous sommes arrivés, mais qu’il est arrivé du nord-est. Il a dû vous entendre ou vous apercevoir et aura décidé de venir voir ce qu’il en était.


        — Pour quelqu’un qui n’est pas d’ici, vous avez un bon sens de l’orientation.


        — J’ai un compas intérieur.


        — Parce que vous êtes une sorte de… druide.


        Tiernan se borna à sourire et continua à avancer, mais son sourire ne tarda pas à s’effacer. Tandis qu’il foulait la terre et le roc rouge à travers les arbres, son sixième sens perçut de nouveau quelque chose. Il s’était passé quelque chose ici. Quelque chose de grave. Pris d’un mauvais pressentiment, il balaya le sol du regard, nota qu’il n’y avait aucune empreinte. Celui qui avait marché ici avait-il délibérément effacé toute marque de son passage ? Quelqu’un s’était tenu ici, de cela il était certain. Il sentait encore nettement dans l’air la trace d’une présence humaine.


        — Fausse piste, conclut Ella en le rejoignant.


        — Je ne crois pas.


        Avançant d’un pas, il contempla la vallée en contrebas, essayant de situer l’endroit où il se trouvait quand les chevaux s’étaient enfuis. Mais il était hors de son champ de vision. Donc, quoi qu’il se soit passé ici, il ne pouvait pas en avoir été témoin.


        — Hé, qu’est-ce que vous faites ? s’écria Ella en l’attrapant brusquement par le bras. Attention !


        Tiernan s’arrêta juste à temps… Encore deux pas et il basculait dans le vide. Absorbé dans ses pensées, il ne s’était pas rendu compte qu’il était aussi près du bord de la falaise. Ce dont il avait bien conscience, en revanche, c’était que son pouls battait rapidement. Seul point d’interrogation : il ne savait pas si c’était dû à ce qui était arrivé ici ou au contact de la main d’Ella.


        Il dégagea son bras et la sensation s’atténua aussitôt.


        Plus besoin de chercher la réponse. Troublé par les sensations qu’il venait d’éprouver, il tendit le cou pour regarder en bas… Et, d’un coup, le cauchemar de son passé lui sauta au visage.
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      Il se raidit. Otant son chapeau, il le pressa contre sa poitrine et baissa la tête.


      — Que se passe-t-il ? demanda Ella, derrière lui.


      Il se retourna et lui fit signe de reculer, de rebrousser chemin. A ses gestes raides et à la pâleur de son visage, elle comprit qu’il avait vu quelque chose, là, en bas. Tiernan McKenna était un homme attirant, avec ses cheveux acajou encadrant des traits séduisants, juvéniles. A ceci près que sa bouche, normalement souriante, était crispée en une ligne mince et que l’expression hantée de son regard vert bordé d’une frange de cils épais n’augurait rien de bon… Qu’à cela ne tienne, elle avait bien l’intention de ne pas s’en aller sans avoir vu ce qui l’avait bouleversé.


      Lorsque Ella fit mine d’approcher, le bras de Tiernan se détendit. Elle ne dit rien, le regarda sans ciller pour qu’il comprenne bien quelle était son intention. Au bout de quelques instants, il s’écarta d’elle. Elle s’apprêtait à avancer lorsque, baissant les yeux, elle vit le signe qui était tracé sur le sol — une longue ligne traversée par un V inversé.


      La dernière fois qu’elle avait vu cette marque, c’était sur le front de son père, juste avant sa mort.


      Son cœur se serra subitement et, pendant quelques secondes, elle demeura immobile, incapable de bouger. Quelqu’un avait délibérément tracé le signe du corbeau dans la terre, comme une mise en garde.


      Quelqu’un de malveillant.


      A regret maintenant, l’estomac noué, elle se pencha par-dessus bord et son regard s’arrêta droit sur le corps étendu sur une corniche, à une dizaine de mètres en contrebas.


      C’était un homme, jeune, à la peau cuivrée — un Lakota. Il gisait, inerte, comme s’il était endormi, mais sa tête était inclinée selon un angle anormal et ses yeux grands ouverts étaient vides.


      D’instinct, elle sut qu’il était mort.


      Elle ferma les yeux et récita une prière silencieuse pour l’âme du pauvre homme.


      — Vous le connaissez ? demanda Tiernan.


      — Je… C’est difficile à dire. Il y a si longtemps que j’ai quitté la réserve…


      Rouvrant les yeux, elle regarda de nouveau en se concentrant sur le visage du défunt. Elle ouvrit son esprit, invoquant en vain les éléments pour qu’ils la guident. Mais rien n’y fit, son pouvoir demeura inopérant. Il y avait trop longtemps qu’elle n’avait plus pratiqué les enseignements de son père…


      La voix de Tiernan vint interrompre le cours de ses pensées.


      — Hé !


      Tout à coup, la chaude journée d’été lui parut froide et une soudaine rafale de vent la glaça jusqu’aux os. Comme s’il l’avait senti, son compagnon passa un bras autour de ses épaules ; cette fois, elle n’essaya pas de s’y soustraire et, malgré elle, se laissa aller contre lui.


      Dire qu’elle avait failli être témoin d’un meurtre et voir le tueur… Un frisson courut le long de son échine.


      — Je vais vous amener au bureau d’accueil de la réserve naturelle puis, de là-bas, j’appellerai les autorités. Laissons-les s’occuper de ça.


      — Je… J’ai un portable…


      — Moi aussi, mais je n’ai jamais pu capter le moindre signal dans ce secteur.


      — Mes grands-parents m’attendent…


      — Vous les appellerez tout à l’heure.


      Elle hocha la tête en silence.


      — Les autorités vont vouloir prendre nos dépositions.


      Il avait raison, bien sûr, mais elle ne pourrait pas se montrer d’une totale franchise, songea Ella. Si elle parlait à toute autre personne que ses grands-parents du signe du corbeau, on lui rirait au nez.


      Peut-être avec raison, mais sa mémoire lui soufflait le contraire.


      Bon sang… La dernière fois qu’elle avait vu ce signe, son père avait été brûlé vif !


      Tiernan proposa de l’emmener, mais elle refusa, préférant le suivre jusqu’à l’accueil de la réserve naturelle au volant de sa propre voiture. Elle détestait avoir l’impression de ne pas maîtriser la situation. Lorsqu’ils arrivèrent au chalet, il sauta à bas de sa camionnette et fut à sa portière en un temps record, avant même qu’elle ait eu le temps d’actionner la poignée.


      — Venez, dit-il, esquissant un geste pour lui prendre le bras. Je vais vous conduire à l’intérieur.


      Elle l’évita.


      — Merci, mais je peux entrer toute seule.


      La réception était divisée en deux parties : d’un côté, une salle d’attente équipée de rangées de sièges et, de l’autre, un espace de travail. L’endroit étant désert, Ella s’avança sur le plancher et prit place dans un fauteuil de cuir au dossier capitonné, le temps de reprendre ses esprits.


      — Ça va ? s’enquit Tiernan, soucieux.


      — Aussi bien qu’on peut aller quand on vient de découvrir un cadavre.


      Avisant un téléphone sur le bureau d’accueil, elle le désigna du menton.


      — Vous appelez la police ou je m’en charge ?


      — Un adjoint du shérif et une ambulance sont déjà en route. J’ai pu capter du réseau à un kilomètre d’ici et je les ai appelés.


      — Qui ? Le bureau du shérif ?


      — Qui d’autre ?


      Il n’était pas ici depuis suffisamment longtemps pour connaître la procédure concernant les crimes commis en territoire Lakota. C’était la police tribale qu’il convenait d’aviser pour un problème touchant un habitant de la réserve, le F.B.I., s’il s’agissait d’un meurtre.


      Laissons le shérif se débrouiller, songea-t-elle, regrettant de s’être arrêtée pour contempler le paysage. Elle se serait bien passée d’être mêlée à un autre meurtre, à peine arrivée !


      *  *  *


      Quelques heures plus tard, après que le corps eut été enlevé, qu’ils eurent tous deux donné leur version des faits à un adjoint du shérif plus que sceptique lorsque le mot « meurtre » fut prononcé par Tiernan, après qu’un médecin eut examiné Ella et pratiqué une prise de sang pour connaître la nature du produit qui lui avait été injecté, elle fut enfin libre de poursuivre sa route jusqu’à chez ses grands-parents.


      Tiernan ne put s’empêcher d’éprouver une pointe de déception en la voyant partir. Il la regarda s’éloigner au volant de son break jusqu’à ce que le véhicule ne soit plus qu’un point sur l’horizon.


      C’est alors qu’il se rendit compte que Kate l’observait. Calant sa fille, la petite Maggie de dix-huit mois, sur sa hanche, elle lui jeta un regard lourd de sens.


      — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il, centrant son attention sur Maggie qui babillait, ses yeux verts de McKenna rivés, eux aussi, sur lui.


      Lui décochant un sourire, il caressa du pouce sa joue rebondie, ce qui déclencha un éclat de rire argentin chez l’enfant.


      — Tu as un faible pour Ella Thunder, décréta Kate.


      Le sourire de Tiernan s’effaça.


      — Et moi qui croyais bêtement que tu réservais tes dons psychiques à tes chevaux ! riposta-t-il d’un ton qui se voulait léger.


      Il se détourna et rentra dans la maison pour se préparer une tasse de café.


      Le bureau d’accueil de la réserve naturelle, surnommé « le refuge » par ses occupants, faisait partie intégrante de la maison de Kate, Chase et Maggie. A l’exception de la cuisine, le reste de l’habitation se trouvait à l’étage, dans l’extension en rondins de bois qui était venue se superposer au bâtiment initial de plain-pied, édifié en pierre. Un balcon courait le long de la façade, à l’étage. Un porche fermé et une véranda s’ajoutaient à l’arrière du rez-de-chaussée. La chambre d’amis et la salle de bains qui lui reviendraient pendant l’été étaient situées juste derrière la cuisine.


      Kate et sa famille devaient descendre pour prendre leurs repas, ce qui était aussi bien étant donné que Kate et Chase ne vivaient que pour leur travail. Maggie passait autant de temps chez sa grand-mère qu’à la maison.


      Sa fille toujours dans les bras, Kate rattrapa Tiernan.


      — Je n’ai pas besoin d’être médium pour voir la façon dont tu l’as dévorée des yeux tout le temps qu’elle était ici.


      Traversant le bureau d’accueil, il dit :


      — J’étais désolé pour elle, c’est tout.


      — Peut-être… Mais pas seulement.


      — Crois-moi, je ne m’intéresse pas aux femmes.


      Se rendant compte de l’ambiguïté de sa déclaration, Tiernan s’arrêta net et clarifia son propos.


      — Enfin, je veux dire, je ne veux pas m’engager dans une relation.


      — Pourquoi ? Parce que tu comptes retourner en Irlande et que tu as peur qu’elle ne veuille pas t’accompagner ?


      — Non. Parce que je ne peux pas tomber amoureux. Que je ne le pourrai jamais.


      Kate eut une moue sceptique.


      — Est-ce que tu souffrirais d’une sorte d’infirmité affective ?


      — Disons, plutôt, d’un sinistre héritage familial. Tu devrais le savoir étant donné que, dans ta branche de la famille McKenna, vous avez également hérité d’un legs similaire.


      Sur ces mots, il s’engouffra dans la cuisine. Kate lui emboîta résolument le pas, installa rapidement Maggie dans son parc, puis revint se planter devant lui.


      — Eh bien ! déclara-t-elle avec chaleur, ses yeux verts écarquillés, sa chevelure de feu comme électrifiée. Il me semble qu’une déclaration pareille mérite une explication. Je t’écoute…


      Bravo, bien joué, pesta intérieurement Tiernan. Il baissa la tête. Il n’avait parlé de ce secret qu’avec sa famille proche, ses frères essentiellement, puisqu’ils étaient tout aussi concernés que lui. Mais, après tout, Kate était de la famille elle aussi, non ? Il pouvait s’ouvrir à elle.


      — Est-ce que je peux au moins avoir un café, d’abord ?


      Il avait besoin de quelque chose pour se donner du courage.


      Kate s’écarta de son chemin.


      — O.K. Sers-m’en un, à moi aussi.


      Empoignant la cafetière, Tiernan commença :


      — Mon arrière-grand-père, Donal, était un homme à femmes. Il a eu une liaison avec une femme qui ne lui convenait pas. Alors il l’a quittée pour épouser celle dont il était tombé amoureux. La femme délaissée se prétendait moitié fée moitié sorcière. Et ce devait être vrai parce qu’elle a jeté un sort sur tous les descendants de Donal pour se venger. Nous sommes voués à aimer, mais à ne pas pouvoir agir en accord avec nos sentiments — physiquement, j’entends — parce que nous mettrions alors en danger de mort la personne sur laquelle nous avons jeté notre dévolu.


      — Délire d’une femme jalouse !


      — A ceci près que la prophétie s’est vérifiée à de nombreuses reprises au fil des décennies.


      — Oh ! Tiernan, voyons ! s’exclama Kate, moins sceptique, cependant, qu’on ne pouvait s’y attendre.


      — Je t’assure que c’est vrai. Ma grand-mère est décédée des suites d’une chute de cheval juste après la naissance de mon père. Ma grand-tante a perdu celui qu’elle aimait dans le cambriolage d’une banque. Mon oncle a perdu la femme qu’il venait d’épouser à cause d’un chauffard qui roulait à tombeau ouvert…


      Il n’avait que sept ans à l’époque, mais il revoyait encore comme si c’était hier la terrible scène qu’il ne pouvait effacer de sa mémoire. Comment l’aurait-il pu alors qu’il était dans la voiture avec tante Megan et qu’elle avait donné sa vie pour sauver la sienne ? Des cauchemars de ce jour fatidique l’avaient poursuivi sa vie durant. Le fait qu’il ne parvienne pas à oublier cet affreux épisode après tant d’années lui donnait à penser qu’il lui fallait expier ce qui était arrivé ce jour-là. C’était cela, plus encore que tout le reste, qui l’avait convaincu que la prophétie était vraie.


      — Et je pourrais continuer la liste, dit-il, malgré la boule qui s’était formée dans sa gorge. Alors, tu vois, je refuse de vivre avec cette épée de Damoclès suspendue au-dessus de ma tête.


      — Mais ce sont peut-être des coïncidences, argua Kate. Si je ne me trompe, ils ont tous eu des enfants, non ?


      — Parce qu’ils ont fini par arrêter leur choix sur une personne qui n’attirait pas sur eux les foudres de la sorcière. Malheureusement, la prophétie perdure, rien ne peut l’annuler, apparemment.


      Kate fronça les sourcils.


      — Je trouve ça vraiment triste, Tiernan… Se résoudre à vivre seul par peur de…


      — Il y a pire, l’interrompit-il.


      Comment pouvait-on vivre en se sachant responsable de la mort d’une femme ? se demanda-t-il, songeant à la brutale disparition de sa tante qui avait brisé la vie d’oncle Ross.


      Non… Mieux valait s’abstenir d’aimer.


      — Et, maintenant, si ça ne t’ennuie pas, j’aimerais que tu me parles de mon nouveau travail pour le film.


      Alors même qu’il changeait de sujet, il se souvint de ce moment, sur la falaise, où Ella l’avait attrapé par le bras et qu’un étrange trouble s’était emparé de lui. Simple réaction naturelle au contact d’une jolie femme, se dit-il. Après les tragédies qu’avaient connues les membres de sa famille qui s’étaient risqués à aimer — après avoir vu tante Megan étendue, inerte, sur le trottoir en sachant que justice ne serait jamais rendue pour cette mort — il refusait d’envisager autre chose.


      Mais ce n’était pas un problème puisqu’il ne reverrait sans doute jamais la charmante Ella Thunder.


      *  *  *


      S’efforçant de se détendre et de se changer les idées en pensant à Tiernan McKenna, ses fascinants yeux verts, son séduisant accent irlandais et l’incroyable effet qu’il avait produit sur elle simplement en posant la main sur son bras, Ella traversa la réserve. En dépit de sa détermination, un souvenir de son père dans ses derniers moments lui revint, lui noua l’estomac et se substitua à l’image de Tiernan dans son esprit.


      Elle prit une profonde inspiration et chassa résolument cette vision tandis qu’elle roulait sur le chemin bordé de bicoques et de mobile-homes sinistres, regardant les enfants qui jouaient dans la poussière, leur imagination transformant en jouets les débris et le bric-à-brac qui traînaient dehors. Bien que la réserve soit de taille modeste, avec des habitations disséminées ici et là sur l’ensemble de son territoire — seule une douzaine de résidences occupait le centre-ville — grand-mère avait écrit que la surpopulation guettait, qu’il y avait trop de monde et pas assez d’argent.


      En jetant un coup d’œil à la ronde, Ella ne put que constater à quel point c’était vrai. Dans son souvenir, la réserve n’était pas en aussi piteux état, mais sans doute sa mémoire la trompait-elle. Les choses paraissaient toujours si différentes à travers les yeux d’un enfant !


      Hormis les emplois générés par le casino, la supérette et la station-service, ou bien la police tribale et la municipalité, il n’y avait tout simplement pas assez de travail pour tout le monde dans la réserve. Les gens devaient se déplacer jusqu’à Custer ou dans des villes plus éloignées encore pour en trouver. La société de production du film, elle le savait, avait non seulement payé pour l’utilisation des terres et des chevaux de la réserve, mais également employé bon nombre d’habitants pour de petits travaux ou de la figuration. Les plus chanceux s’étaient même vu attribuer des rôles parlés. Avec un peu de chance, le tournage du film apporterait à la réserve l’argent qui lui faisait défaut pour stimuler l’économie locale.


      Le premier édifice notable qu’elle vit fut le casino. Puis les bureaux du gouvernement local. Une douzaine de maisons étaient regroupées autour du centre-ville.


      Ella se dirigea droit vers ce qui avait été son ancienne maison et sortit du break, l’angoisse au ventre. L’air lui parut lourd à l’extérieur, difficilement respirable, ce qui tenait sans doute à son état d’extrême tension.


      Puis la porte s’ouvrit sur une vieille femme, petite, vêtue d’une longue jupe et d’une chemise en coton délavé. Ses cheveux étaient blancs désormais, sa peau, parcheminée comme celle d’un éléphant. Dina Thunder avait aujourd’hui soixante et onze ans, ce qui était un âge avancé pour la réserve, où les gens dépassaient rarement la soixantaine. Le sourire qui incurva la bouche de sa grand-mère et illumina ses yeux, exactement tel qu’Ella se le rappelait, fit de son aïeule le meilleur des comités d’accueil.


      — Ella ! Ma petite ! s’écria sa grand-mère en ouvrant les bras.


      Ella ne put s’empêcher de noter les jointures arthritiques de ses mains. Lorsqu’elle se pencha pour l’embrasser, Ella se rendit compte à quel point Dina était devenue fragile en dépit de la rondeur de sa silhouette. Sa grand-mère la garda longuement serrée contre elle, comme si elle n’arrivait pas à se décider à la relâcher.


      Un homme aux cheveux blancs attendait en retrait, debout dans l’entrée — son grand-père. Samuel Thunder était un homme imposant aujourd’hui encore, avec son visage aux traits sculptés, rappel vivant de l’héritage Lakota d’Ella. Son regard était flou, sa tête tournée un peu sur le côté comme s’il essayait de la regarder de biais.


      Un problème de vision empêchait son grand-père de distinguer les détails, mais il arrivait à se faire une idée générale de ce qu’il voyait, et ce qu’il vit dut lui plaire car il lui adressa un grand sourire, découvrant sa dent en or. Ella se dirigea vers lui et l’embrassa affectueusement. Dire qu’elle le trouvait si grand, autrefois… Aujourd’hui, elle était presque à sa hauteur.


      — Grand-père, tu m’as manqué.


      — Te voilà devenue une femme, Ella. Forte et belle… La vraie fille de Joseph.


      — J’espère que c’est le cas.


      — Tu veux manger quelque chose ? demanda sa grand-mère.


      — Je meurs de faim.


      — Alors, viens, suis-moi.


      Les murs étaient chaulés de blanc, de façon à faire ressortir la collection de paniers tressés qui les ornaient, tout autour du salon-salle à manger. Un tapis usé jusqu’à la corde recouvrait en partie le plancher et un arc et une flèche étaient posés sur la cheminée de pierre.


      Ella huma avec délice le riche fumet qui émanait de la cuisinière et poussa un soupir, le souvenir de sa grand-mère aux fourneaux remontant à sa mémoire.


      — Il n’y a pas de meilleur ragoût de bison que le tien !


      Elle en salivait d’avance.


      — J’ai aussi préparé un pudding de maïs et une tarte au potiron. Et un wojapi aux myrtilles pour accompagner le pain frit.


      Tout en mangeant, ils discutèrent à bâtons rompus, s’efforçant de rattraper le temps perdu, se concentrant sur le positif plutôt que sur les aspects sombres du passé qui avaient poussé Ella, sa mère et sa sœur, Miranda, à quitter la réserve pour aller vivre dans le monde des Blancs. Un passé dont sa mère ne s’était jamais remise. Les grands-parents voulurent tout savoir du travail d’Ella comme professeur d’histoire, et plus particulièrement de leur histoire, à eux.


      — On a mis ton livre sur la table, près du canapé, pour que tous les visiteurs puissent le voir, proclama fièrement grand-mère.


      — Ton père serait fier de toi, dit Samuel. Ton retour parmi nous prouve bien que tu es une guerrière, aussi brave et combative qu’il l’était.


      Le pouls d’Ella se mit à battre de façon erratique et son cœur se serra.


      — Je ne suis pas une guerrière. Le film m’intéressait, je n’ai pas pu résister, c’est tout. Venir passer deux semaines ici m’a paru parfait.


      Ses grands-parents échangèrent un regard qui signifiait que cette réponse n’était pas celle qu’ils avaient espérée. Croyant à la destinée, ils pensaient que sa présence ici avait été guidée par son esprit-animal. Pour eux, même si c’était le film qui l’avait amenée à revenir ici, ils étaient convaincus qu’elle était là pour une autre raison.


      Le repas terminé, son grand-père alla s’asseoir dehors pour fumer sa pipe et Ella entreprit de débarrasser la table.


      — Ça me fait tellement plaisir que tu sois revenue, Ella.


      — Ce n’est que pour quelques semaines, grand-mère. Seulement pour le film. Je ne vis plus ici.


      — C’est ici qu’est ta place.


      Sa grand-mère hésita une demi-seconde avant de poursuivre :


      — Nous n’avons pas de chaman. Plus personne ne veut pratiquer après ce qui est arrivé à Joseph.


      — Je ne suis pas chaman.


      Il est temps…, murmura une voix dans sa tête, qu’elle fit taire aussitôt.


      Temps de quoi ? De donner de l’espoir aux gens ? Ou à elle-même ?


      Ella chassa ces pensées perturbantes. Elle était ici pour travailler, point final.


      — S’il te plaît, ma petite-fille, nous avons besoin d’un guide spirituel. Fais-le pour ton grand-père et pour moi. Pour ton père… pour perpétuer l’héritage des anciens.


      Cette supplique émut Ella — sa grand-mère ne lui avait jamais rien demandé jusqu’alors. Mais, si Ella se rappelait les bases des croyances et des pouvoirs de son père, elle n’était pas sûre d’être capable de les mettre en œuvre. De plus, même si elle avait voulu le faire, elle redoutait ce qui pourrait arriver si elle s’y essayait. Elle avait cessé d’invoquer les esprits et les éléments depuis quinze ans parce que le cas de son père prouvait bien qu’utiliser des dons que les gens ne comprenaient pas était un exercice dangereux. Et elle ne tenait nullement à accepter de nouveau ce risque-là.


      Mais, d’un autre côté, opposer un refus à sa grand-mère lui donnait mauvaise conscience.


      — Je ne suis pas en mesure d’aider qui que ce soit, grand-mère. Je ne suis pas médecin. D’ailleurs, je ne sais même pas si je me souviens suffisamment de ce que m’a enseigné papa…


      — Parle avec Nathan. Lui se souvient.


      La cicatrice, sur son bras, la tirailla et Ella lissa le coton de la manche qui la couvrait. Elle était reconnaissante à son cousin de l’avoir sauvée. Mais, en même temps, elle lui en voulait presque d’avoir survécu, marquée à vie par une blessure physique et un traumatisme psychologique.


      Elle laissa passer quelques secondes, puis demanda :


      — Nathan n’a pas continué le chamanisme ?


      Sa grand-mère secoua la tête.


      — Il s’intéresse à d’autres choses qui concernent notre peuple.


      — Lesquelles ?


      — C’est devenu un activiste. Il fait partie de First Nation.


      Ella connaissait de réputation le mouvement First Nation — groupe qui croyait que les Lakota devaient rompre les traités qui les liaient aux Etats-Unis et reconquérir le Paha Sapa. Paha Sapa, le cœur de toute chose, autrement dit, les Black Hills, songea Ella. Son père lui avait appris que la montagne recelait une grande puissance qu’il fallait respecter. Trois décennies plus tôt, elle le savait, une cour fédérale avait reconnu que, en s’appropriant la terre sur laquelle se trouvait une mine d’or dans les années 1870, Custer avait rompu le traité. La cour avait accordé un dédommagement financier au peuple Lakota d’un montant qui devait aujourd’hui approcher le milliard de dollars. Mais les Lakota n’étaient pas prêts à renoncer à leur terre pour de l’argent. Pour eux, la terre sur laquelle ils marchaient ne pouvait ni s’acheter ni se vendre.


      — Je ne crois pas que le gouvernement des Etats-Unis rendra un jour la terre au Peuple, dit-elle.


      Sa tribu avait eu la chance de se voir attribuer une petite réserve à l’extrémité de la montagne, une terre fertile comparée à Pine Ridge, la réserve la plus proche située dans les Badlands.


      — Non, mais j’ai peur de ce que First Nation peut faire pour récupérer la terre qu’ils estiment être la nôtre, déclara sa grand-mère. Nous ne voulons plus de guerre. La pauvreté et la maladie pénalisent déjà suffisamment le Peuple. Ce qu’il nous faut, c’est quelqu’un qui puisse résoudre les problèmes et guérir les maladies, pas les aggraver.


      Le fait qu’elle soit en train de laver la vaisselle donna à Ella le temps de méditer les propos de sa grand-mère, aussi perturbants qu’ils étaient.


      Pourquoi était-elle revenue ici si ce n’était pour renouer le lien avec le Peuple ? questionna une petite voix intérieure. Certes, elle était venue pour le film, mais ce n’était pas antinomique.


      Elle devait rétablir le contact… voir ce qu’elle pouvait découvrir… résoudre enfin l’énigme du passé.


      Il fallait qu’elle sache pourquoi son père était mort.


      Et il fallait qu’elle mette un nom sur celui qui en était responsable pour veiller à ce qu’il soit puni.
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      Tôt, le lendemain matin, Ella quitta la maison pour aller retrouver Jane Grant sur le site du tournage. Elles n’avaient jusque-là communiqué que par téléphone ou par e-mails, aussi était-elle un peu anxieuse à la perspective de cette première rencontre avec la productrice. Elle ouvrait la portière de sa voiture lorsqu’elle sentit un regard posé sur elle.


      Se retournant, elle croisa le regard d’un homme debout derrière elle. Il avait les yeux sombres et de longs cheveux noirs tressés en une natte qu’il portait sur le côté du torse, décorée de lacets de cuir, de perles et de plumes. Ses traits avaient mûri, son corps s’était rempli, mais elle n’eut aucun doute quant à son identité. Sa gorge se serra comme elle songeait à ce que lui avait dit sa grand-mère, la veille, à propos de son cousin.


      — Nathan.


      L’expression sérieuse, Nathan Lantero s’avança vers elle. Il portait un collier de perles auquel était accroché son animal totem — un bison en or. Ella ne put s’empêcher d’en éprouver une certaine surprise — le bijou semblait être en or véritable, ce qui constituait un luxe inouï au milieu de tant de pauvreté. Enfants, ils s’amusaient à explorer les mines abandonnées, à l’insu des adultes, dans l’espoir d’y trouver de l’or, se souvint-elle. Eh bien, Nathan semblait bel et bien avoir atteint son but aujourd’hui, même si ce n’était pas de la façon qu’ils avaient envisagée alors.


      Quel pouvait bien être le travail qui lui avait permis de s’acheter un tel bijou ?


      — J’ai entendu dire que tu avais quitté le Wasi’chu, Ella. Je n’ai pas pu m’empêcher de me demander pourquoi, après tout ce temps.


      Il s’exprimait presque d’un ton réprobateur, songea-t-elle, comme s’il pensait qu’elle aurait mieux fait de rester là où elle était, dans le monde de sa mère. Wasi’chu était le terme qui faisait référence à l’Homme Blanc, mais, compte tenu du militantisme de Nathan, elle inclinait à croire qu’il l’employait dans son nouveau sens péjoratif, à savoir l’exploitation des Amérindiens par les Blancs. Qu’il l’ait utilisé en rapport avec elle ajouta à sa nervosité.


      Le dos droit, elle déclara :


      — Curieuse question venant de toi qui as vécu pendant des années dans le monde de ton père…


      Le père de Nathan et sa mère à elle s’étaient tous deux choisis pour époux des non-Lakota.


      — Et puis, j’ai mes racines ici.


      — Tu as surtout vécu un cauchemar ici.


      — Les cauchemars nous poursuivent où qu’on aille, dit-elle. On n’en est préservé nulle part.


      Nathan hocha la tête. Bien sûr, la mort de son père avait été douloureuse pour lui aussi. C’était un membre de la famille. Il avait été presque un frère pour elle. Et pourtant, elle ne lui avait pour ainsi dire plus parlé depuis le jour où son père avait été tué de façon si révoltante.


      Elle brûlait d’envie de le bombarder de questions sur le passé. Peut-être pourrait-il l’aider à y voir plus clair… Mais ce n’était pas le moment. Elle avait ce rendez-vous. De plus, compte tenu de son attitude, il était peu probable que Nathan se montre très coopératif.


      Néanmoins, elle devait tout de même tenter d’arrondir les angles avec lui.


      — Je… Je ne t’ai jamais remercié d’avoir tenté de sauver papa et… de m’avoir sauvée, moi.


      — Joseph était mon maître et mon oncle. Il était aussi comme un père pour moi.


      A treize ans, éperdue de chagrin, Ella avait rejeté la faute sur lui. Avec le recul, elle se rendait compte que Nathan lui avait évité d’être défigurée et avait fait son possible pour aider son père. Mais la logique n’avait pas sa place dans les émotions et elle était tellement bouleversée alors qu’elle avait eu besoin de trouver un bouc-émissaire.


      — Je suis désolée d’avoir été aussi odieuse avec toi après…


      — Donc, tu ne m’en veux pas ?


      — A toi ? Bien sûr que non. Leonard Hawkins et toi êtes parmi les seuls à vous être mobilisés. C’est rassurant de savoir que tout le monde n’était pas d’accord.


      — Mais les autres ? souligna-t-il en jetant un regard par-dessus son épaule comme s’il s’attendait à voir la foule enragée que rien n’avait pu arrêter. Tu peux leur pardonner et oublier ?


      Ella n’avait pas la réponse à cette question. Elle aurait voulu pouvoir pardonner — entretenir la haine dans son cœur pouvait altérer la santé aussi sûrement qu’une maladie — mais elle ne savait pas si elle était capable de regarder le passé à travers un filtre adoucissant.


      — Peut-être est-ce pour cela que je suis ici — pour voir si le pardon est possible.


      — J’espère que oui.


      Mais elle voyait bien, à ses sourcils froncés et à la ligne crispée de sa bouche, qu’il ne la croyait pas tout à fait. Et puis, surtout, elle sentait le doute qui émanait de lui, presque comme une onde palpable.


      Le doute et… quelque chose de plus sombre, aussi. Quelque chose qui la fit reculer d’un pas et se cogner le coude contre le rétroviseur du véhicule.


      Ignorant l’élancement douloureux qui fusait le long de son bras, elle demanda :


      — De quoi as-tu peur, Nathan ?


      — La vengeance est un sentiment tenace.


      — Tu crois que je pourrais vouloir du mal aux gens ? Moi ?


      A moins qu’il ne fasse référence à lui-même ?


      — Tu es partie depuis quinze ans. Je ne sais plus qui tu es, Ella.


      — Moi non plus.


      Soudain désireuse de s’éloigner de cet inconnu qu’était devenu son cousin, Ella détourna les yeux, ouvrit la portière du break, puis marqua un temps d’arrêt. Se montrer impolie ne la servirait en aucune façon.


      — Je dois y aller si je ne veux pas arriver en retard à mon rendez-vous.


      — Alors je te verrai probablement sur le tournage.


      Tiens, il était au courant ? Quoi de surprenant à cela, après tout ? songea-t-elle. Grand-mère l’avait informé, bien sûr.


      Mais, lui, qu’allait-il faire là-bas ? Travailler ou protester ?


      — Tu as décroché un rôle parlé ?


      Il la contempla pendant quelques instants d’un air qui la mit étrangement mal à l’aise. Elle se demanda à quoi il pensait.


      — Je dois seulement m’occuper des chevaux de la réserve. Ce matin, je suis censé en conduire quelques-uns à l’enclos, près du décor du village Sioux.


      — Bien. Alors à tout à l’heure.


      L’ombre d’un sourire flotta brièvement sur les lèvres de Nathan puis il recula comme elle s’installait au volant. Mais il ne s’en alla pas.


      Considérant que Nathan appartenait à un groupe activiste déterminé à récupérer les Black Hills pour leur peuple, Ella trouva curieux qu’il ait accepté de participer au tournage du film. Mais il fallait bien prendre l’argent là où il se trouvait et Nathan devait comme tout un chacun gagner sa vie d’une façon ou d’une autre.


      Tandis qu’elle s’éloignait, elle le vit dans son rétroviseur, toujours planté au même endroit. Il ne quitta pas sa voiture des yeux jusqu’à ce qu’elle tourne le coin de la rue.


      Alors, seulement, elle respira plus librement.


      Pourquoi dégageait-il des ondes tellement négatives à son égard… Comme s’il ne voulait pas d’elle ici ?


      Qui sait ? Peut-être la considérait-il désormais comme Wasi’chu ? Peut-être lui gardait-il rancune d’avoir obtenu ce travail de consultante pour les scènes de spiritualité ? Bien qu’il ne soit pas chaman, Nathan avait lui aussi été l’un des élèves de papa. Grand-mère avait dit qu’il se souvenait. Peut-être avait-il brigué ce poste et jugeait-il injuste que cet emploi lucratif ait été attribué à quelqu’un qui avait passé la moitié de sa vie parmi les Blancs ?


      Ce en quoi il n’avait peut-être pas tout à fait tort…


      Tout en conduisant, Ella se laissa aller à repenser au jour précédent. Il était encore trop tôt pour appeler le bureau du shérif afin d’avoir des nouvelles. Elle se donna jusqu’au milieu de l’après-midi. Si, d’ici là, elle n’avait toujours rien, elle téléphonerait.


      Elle tourna sur la route de gravier qui séparait la réserve indienne de la réserve naturelle, ce qui lui fit penser à Tiernan McKenna, puisque ces terres appartenaient à sa famille. Sans même le vouloir, son beau visage irlandais s’imposa à son esprit. L’air soucieux avec lequel il la regardait… La façon dont son expression se modifiait en réaction à un trait d’humour.


      Puis, ce fut la communication non-verbale entre eux qui lui revint à la mémoire. Elle s’était manifestée à plusieurs reprises, de différentes façons. Elle avait en quelque sorte éprouvé de l’intérieur ce qu’il ressentait. Rien de tel ne s’était jamais produit auparavant, songea-t-elle. Tiernan lui avait paru étonnamment intuitif — un peu extralucide, avait-il dit en plaisantant, précisant qu’il devait cela à ses origines irlandaises. Mais elle pensait qu’il y avait un peu plus que cela. Quelque chose de plus impérieux, peut-être même d’un peu sombre. Plus elle y songeait, plus cela la rendait nerveuse.


      Il n’était pas besoin d’être Indien et chaman pour avoir des facultés dont le commun des mortels n’avait même pas idée. L’Irlande était une terre de fables et de légendes. Mais qui sait si, derrière la fiction, la magie irlandaise ne cachait pas un fond de vérité ?


      Un frisson courut le long de son échine à cette idée.


      Heureusement qu’elle n’était là que pour quelques semaines et qu’elle ne reverrait sans doute jamais Tiernan McKenna…


      *  *  *


      Avant de se mettre en route, Tiernan appela le bureau du shérif et demanda l’adjoint qui avait enregistré sa déposition. Il avait passé la moitié de la nuit éveillé, à se souvenir… et à se faire du souci.


      — Nous avons conclu que la mort de Harold Walks Tall était accidentelle, lui apprit l’adjoint.


      Des mots qui résonnèrent aux oreilles de Tiernan d’un écho terriblement familier.


      Bien que persuadé que ce n’était pas le cas, il ne s’énerva pas comme il l’avait fait, à une autre occasion, par le passé. Il s’efforça de rester calme, concentré, cartésien.


      — Etes-vous certain que l’homme n’a pas reçu une flèche ?


      — On n’a relevé aucune trace de piqûre sur lui pas plus que de sédatif ou autre produit dans son organisme.


      — Alors comment expliquez-vous ce qui est arrivé à Ella Thunder ? insista Tiernan, songeant à la jeune femme et espérant qu’elle ne souffrait d’aucun effet secondaire.


      L’agression dont elle avait été victime étant évidemment l’unique raison qui faisait qu’il avait pensé à elle.


      — Coïncidence ? Malchance ? répondit l’adjoint. Ecoutez, c’est sûrement un chasseur qui, voyant bouger entre les arbres, l’aura prise pour un chevreuil. En se rendant compte de son erreur, il aura pris peur et se sera enfui. Ça fait de lui un lâche, je vous l’accorde, mais pas un criminel.


      Compte tenu du peu d’indices dont disposaient les autorités, l’hypothèse tenait la route, supposa Tiernan. Mais il se souvenait trop bien de la façon dont ses instincts psychiques avaient été en alerte — argument dont il ne pouvait évidemment faire état… La chute de cet homme n’était pas un accident, il en était certain. Ce n’était pas la première fois qu’il était impliqué dans une enquête portant sur une mort violente. Ayant déjà tenté de convaincre la police qu’elle faisait fausse route dans des circonstances similaires, il savait que c’était peine perdue.


      Il essaya malgré tout de raisonner.


      — Mais, si c’était un chasseur, il aurait tiré une balle, pas une fléchette de produit tranquillisant, vous ne croyez pas ?


      L’adjoint s’éclaircit la gorge, toussota puis finit par bredouiller :


      — Ça, ma foi… Je ne sais pas trop…


      Enfoncer le clou ne servirait à rien, Tiernan le savait. Il ajouta cependant :


      — Et la fléchette en elle-même ? Son examen n’a rien donné ?


      — Pas d’empreinte, trancha l’adjoint, qui semblait de plus en plus mal à l’aise. Ecoutez, la jeune dame va bien, c’est ce qui compte, non ? Mobiliser du personnel pour rechercher une personne qui a commis une regrettable erreur, ce serait du gâchis, aussi bien en termes de temps que de main-d’œuvre.


      Tiernan décida d’en rester là et se dirigea vers le véhicule que Kate avait mis à sa disposition, le temps que durerait sa mission sur le film. Sa conviction restait inchangée, mais il n’avait aucune preuve et, de plus, cela ne le concernait pas…


      Contrairement à l’autre fois.


      Alors pourquoi en faisait-il une affaire personnelle ? Pour les beaux yeux d’une jolie jeune femme qu’il ne connaissait même pas ?


      Il s’efforça de se sortir cette histoire de la tête et de se concentrer sur la tâche qui l’attendait sur le site du tournage. A son arrivée, il vit des charpentiers travaillant sur l’un des bâtiments, une poignée d’hommes regroupés autour de caméras, cherchant apparemment l’endroit où ils allaient les installer, et quelques figurants ainsi que des membres de la production vaquant alentour.


      Roulant jusqu’au double mobile-home qui abritait les bureaux de la production, Tiernan se mit en quête de Doug Holloway, le premier assistant-réalisateur, qui serait son superviseur.


      Doug était un petit homme, à la chevelure blonde nouée en queue-de-cheval, aux yeux bleu pâle cachés derrière une paire de lunettes rondes à monture en écaille de tortue. Il était jeune — la trentaine — et parlait rapidement.


      — Je ne suis pas expert en matière de chevaux, donc je vais vous indiquer le programme de tournage et le nombre d’animaux dont nous aurons besoin. A vous de faire en sorte qu’ils soient prêts à être montés chaque jour en fonction du programme, d’accord ?


      — D’accord, dit Tiernan en saisissant le dossier que lui tendait Doug et en prenant rapidement connaissance de son contenu. Et pour ce qui est des chevaux venant de la réserve indienne… ?


      — Ce n’est pas votre problème. Vous travaillerez en coordination avec un Lakota — Nathan Lantero. Il devrait nous amener les animaux de la réserve d’une minute à l’autre.


      Refermant le dossier, Tiernan déclara :


      — Bien. Je ferais mieux de me mettre au travail tout de suite puisque, à ce que je vois, vous aurez besoin de chevaux dès demain matin. Quel enclos puis-je utiliser ?


      Doug haussa les épaules.


      — Celui que vous voulez. Premier arrivé, premier servi. Chacun d’eux dispose de sa sellerie propre, installée dans un mobile-home, juste devant. Prévenez-moi quand vous aurez fini.


      — O.K.


      Il en aurait pour la journée, songea Tiernan, mais cela valait mieux que de passer son temps à rassembler le bétail. Jusqu’à son arrivée ici, les chevaux avaient été toute sa vie. Espérant que Kate ou Chase pourraient lui donner un coup de main, il quitta les bureaux et retourna à sa camionnette. Il entrait dans le parking lorsqu’il avisa un break vert familier. Il se retourna, cherchant Ella des yeux sur le plateau de tournage, mais elle n’était nulle part en vue. Il éprouva de nouveau cette impression étrange, ce sentiment de connexion. La prophétie lui vint immédiatement en tête. Et Tiernan songea qu’il ferait bien de se tenir à distance de cette femme.


      Et, d’abord, que faisait Ella ici ? se demanda-t-il.


      Etait-elle elle aussi engagée par la production ? Ou avait-elle simplement accompagné un ami pour voir comment se passait le tournage d’un film ?


      Quelle que soit la raison de sa présence, il se promit de garder ses distances et espéra que leurs chemins ne se croiseraient pas lorsqu’il reviendrait avec le troupeau.


      *  *  *


      — Pourquoi des peupliers ? s’enquit Jane Grant. Je ne vois pas pourquoi n’importe quel arbre ne ferait pas l’affaire.


      Elles discutaient de la scène de la Danse du Soleil qui devait être tournée dans les jours à venir et Ella tenait à ce que la scène soit aussi authentique que possible. Elles avaient passé la journée entière sur le sujet et c’était le dernier point qu’il leur restait à régler.


      — Eh bien, en fait, vous pourriez utiliser un autre arbre, mais le peuplier est sacré pour les Lakota, expliqua Ella. Les feuilles sont de forme conique, comme les tipis. Et, si l’on coupe une branche en diagonale, on voit apparaître une étoile à cinq branches qui représente le Grand Esprit. Si vous voulez que la scène soit authentique…


      — O.K., O.K., va pour un peuplier, l’interrompit Jane en prenant des notes sur son ordinateur portable. Je vais demander à quelqu’un de m’en trouver un d’ici à la pause de la mi-journée.


      Intelligente et efficace, Jane Grant semblait bien jeune — à peine trente ans — pour être responsable d’une aussi grosse production. Les cheveux blonds, elle arborait une coupe courte, ébouriffée, des ongles vernis du même bleu que son pantalon ultra-moulant, surmonté d’un dos-nu en cuir, et des boots à talons de huit centimètres. Ella se demanda par quel miracle elle arrivait à marcher sur un terrain aussi irrégulier sans se tordre les chevilles à chaque pas.


      Lorsque Jane leva les yeux et rabattit le capot de son ordinateur, Ella déclara :


      — Je suis contente que vous preniez au sérieux les détails relatifs à notre cérémonie. Les rituels doivent être observés de manière stricte pour que les dieux accordent les bénédictions de vie au Peuple Lakota.


      Jane hocha la tête.


      — Et moi, je vous remercie de l’aide que vous nous apportez. Les Lakota ne sont pas tous aussi coopératifs.


      Ella se borna à sourire.


      — Eh bien, je crois que vous avez fait votre part pour aujourd’hui, reprit Jane. Retrouvez-moi ici demain… disons, à dix heures ? J’aimerais que vous vous fassiez une idée d’ensemble avant que nous ne commencions le tournage.


      Ella se leva.


      — Entendu. Alors à demain, dix heures.


      Comme elle quittait le mobile-home, un grand vacarme attira son attention — des bruits de sabots entrecoupés de coups de sifflet. Tournant la tête, elle vit une vingtaine de chevaux qu’on menait au pré qui jouxtait le plateau de tournage. Intriguée, Ella s’orienta dans la direction du raffut. A l’instant où elle vit Tiernan McKenna à l’arrière du troupeau, son pas s’accéléra sans même qu’elle s’en rende compte. Sa cousine Kate, debout près de la barrière, s’assurait que les bêtes entraient bien dans l’enclos.


      Puis, se souvenant tout à coup des résolutions qu’elle avait prises à l’endroit de Tiernan et de la magie irlandaise, Ella ralentit subitement l’allure. Bon sang, qu’était-elle en train de faire ?


      Trop tard. Il l’avait vue. Ne voyant pas quoi faire d’autre, elle agita la main et lui fit signe qu’elle voulait lui parler. Peut-être avait-il du nouveau concernant le meurtre — ce qui en soi justifiait son intérêt.


      Une fois les chevaux parqués dans l’enclos, Ella vit Tiernan se pencher vers sa cousine pour lui dire quelque chose, laquelle partit d’un grand éclat de rire et lui donna une tape sur le bras, comme s’il avait fait une bonne plaisanterie. De quoi pouvait-il bien s’agir ?


      Puis Tiernan fit faire demi-tour à sa monture pour venir vers elle et Ella sentit son pouls se mettre à battre plus fort. Derrière lui, Kate lui adressa un signe de la main avant de repartir par où elle était venue.


      L’air solennel, Tiernan arrêta son cheval devant elle, mais ne mit pas pied à terre.


      Sentant ses joues s’empourprer, Ella leva la tête et déclara :


      — Je ne savais pas que vous travailliez sur le tournage.


      — Eh bien, figurez-vous que moi non plus. Vous êtes juste venue faire un tour ou vous jouez dans le film ?


      — Jouer ? rétorqua Ella avant de partir d’un petit rire. J’en suis bien incapable. Non, en fait, j’ai été engagée comme consultante. La productrice veut que les scènes de spiritualité sonnent juste. Je ne suis là que pour deux ou trois semaines.


      Elle se rendit compte que, malgré ses résolutions, elle s’était détendue en bavardant avec Tiernan. Son expression à lui aussi s’était adoucie.


      — Alors, comme ça, vous êtes un spécialiste des chevaux ?


      — Je m’occupe des animaux du ranch familial et de ceux de la réserve naturelle. Pas de ceux de la réserve indienne.


      — Non. Eux, c’est mon cousin qui s’en charge.


      — Votre cousin…


      Ses sourcils se rapprochèrent.


      — Pourquoi ai-je l’impression de sentir une tension sous-jacente dans vos paroles ?


      — Nathan n’est pas toujours facile, avoua Ella.


      Elle marqua une courte pause avant d’ajouter :


      — Nous avons eu des mots dans la journée.


      — Quel dommage.


      Elle haussa les épaules.


      — En fait, si je vous ai fait signe, c’était pour savoir si vous aviez eu du nouveau à propos de ce qui s’est passé hier…


      — Eh bien, il semblerait que la chute de Harold Walks Tall ait été accidentelle.


      — Quoi ? Mais non, ce n’est pas possible ! se récria-t-elle.


      — Je n’y crois pas non plus. Mais, apparemment, ils n’ont pas décelé de drogue dans son organisme.


      — Et quelles sont leurs conclusions concernant ce qui m’est arrivé à moi ?


      — Eh bien, l’adjoint du shérif pense qu’un chasseur vous a confondue avec du gibier. Et que ce serait une perte de temps de courir après un chasseur qui a simplement commis une erreur.


      Son intonation sarcastique n’échappa pas à Ella.


      — Ce n’était pas une erreur. Pas plus que la mort de Harold Walks Tall n’était un accident !


      — Inutile de chercher à m’en convaincre.


      — Je sais, dit-elle avec une grimace. Mais nous n’avons aucun moyen de le prouver.


      Aucun moyen facile.


      Aucun moyen, en tout cas, auquel elle souhaitait recourir.


      Cet incident avait éveillé tous ses instincts. Avant même d’avoir vu le corps, elle avait senti le danger, les ténèbres… Puis elle avait vu le signe du corbeau sur le sol. Mais, tout cela, elle ne voulait pas en parler. C’était le genre de chose qui suscitait la méfiance, les soupçons. Le genre de chose qui pouvait conduire une personne à se faire tuer.


      Repoussant de son esprit la dernière image qu’elle avait gardée de son père, elle s’apprêtait à suggérer qu’il valait mieux oublier tout ça quand un grondement de sabots attira son attention. Elle regarda par-dessus l’épaule de Tiernan et vit un autre troupeau de chevaux approcher du deuxième enclos.


      — On dirait que Nathan est arrivé.


      Son cousin et deux autres membres de la réserve conduisaient le troupeau.


      — Je ferais mieux d’aller me présenter, annonça Tiernan. Lier connaissance puisque nous allons être amenés à travailler ensemble.


      — Je ne sais pas si ce sera possible. Nathan est allé à l’université et a vécu chez les Blancs pendant des années, mais il est revenu vivre avec la tribu de sa mère, dans la réserve. Il a rejoint un groupe d’activistes qui veut rompre les traités de paix et obtenir la restitution des Black Hills aux Lakota.


      — C’est faisable ?


      — Pourquoi un gouvernement aussi puissant que celui des Etats-Unis se plierait-il après tant d’années à rendre des terres qui ont de la valeur ?


      — Oui, je comprends. Eh bien, espérons que cela n’engendrera pas de problèmes ici.


      — Espérons, comme vous dites.


      — Peut-être devriez-vous venir avec moi, pour faire les présentations ?


      Ella jeta un coup d’œil au troupeau que son cousin venait d’amener. Nathan fermait la marche, derrière le dernier mustang. L’un de ses compagnons tira la barrière derrière lui.


      — Trop tard.


      — Non, pas si vous montez en selle avec moi, dit Tiernan en retirant son pied de l’étrier gauche. Grimpez.


      Ella hésita, mais Tiernan l’invita d’un geste à se placer derrière lui. Glissant son pied dans l’étrier, elle prit son élan et l’attrapa par la taille pour s’ancrer sur la selle tandis qu’elle passait sa jambe libre par-dessus le cheval.


      Il se mit immédiatement en route. Les seins pressés contre son dos, Ella comprit aussitôt son erreur. Une sensation d’ivresse la gagna, son pouls se mit à palpiter et elle fit de nouveau l’expérience de cette troublante connexion avec lui. Et, à la façon dont elle le sentit se raidir subitement, elle devina qu’il l’éprouvait, lui aussi.


      Qu’est-ce que cela signifiait ? Cette sensation de vertige et de déconnexion de tout sauf de lui ? C’était comme s’ils convergeaient tous deux vers un point — mais pas ici-bas, sur un autre plan.


      Distraite par le cours dérangeant de ses pensées, Ella ne prêta pas tout de suite attention à ce que criait l’un des hommes de Nathan en lakota. Ce ne fut que lorsque Tiernan arrêta le cheval, près de la clôture du pré, qu’elle tendit l’oreille. Elle était experte en matière d’histoire des Lakota, mais elle n’avait parlé qu’anglais depuis qu’elle avait quitté la réserve. Pourtant, elle parvint à saisir quelques mots. Quelque chose à propos d’une malédiction. Puis elle vit le visage de l’homme se muer en un masque hostile comme il arrêtait son regard sur elle. Elle ne le reconnaissait pas, mais il la montra du doigt et lança que « c’était elle ».


      — Que se passe-t-il ? demanda à mi-voix Tiernan.


      — Je… Je ne sais pas.


      Mais, soudain, elle comprit. Sur l’un des piquets de la clôture qui séparait les deux champs, était gravé le signe du corbeau.
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      — De quoi parle-t-il ? s’enquit Tiernan, se retournant à demi et découvrant que le visage d’Ella était soudain très pâle.


      — De superstition, dit-elle brièvement.


      — Jacob, rentre à la réserve, ordonna le cousin d’Ella.


      Jacob garda les yeux rivés sur elle tandis qu’il remontait à cheval et prenait les rênes en main. Il ne la quitta pas des yeux jusqu’à ce qu’il fût sorti du champ.


      Tiernan percevait la vive émotion d’Ella. Ses bras étaient toujours enroulés autour de sa taille. Il éprouvait le même sentiment que la veille, même s’il répugnait à le reconnaître. Malgré tout, sentant qu’elle était au bord de la panique, il s’efforça de la réconforter en plaçant sa main libre sur la sienne et en lui imprimant une pression rassurante. Puis il invoqua des pensées apaisantes, se concentra totalement sur elles. Graduellement, il la sentit se calmer.


      La silhouette massive de Nathan Lantero s’avança vers eux. Il s’arrêta près d’Ella.


      — Ne fais pas attention à Jacob, déclara-t-il. Je lui parlerai.


      — Tu crois que ça servira à quelque chose ?


      — Ce n’est qu’un signe, Ella. Rien de mauvais n’est arrivé. Que veux-tu qu’il dise au Peuple ? Rien.


      — J’espère que tu as raison.


      Ne voulant pas risquer de briser le fragile lien qu’il avait établi avec Ella en descendant de cheval, Tiernan s’adressa à l’autre cavalier depuis sa selle :


      — Je crois que nous allons travailler ensemble sur ce film, vous et moi. Je m’appelle Tiernan McKenna, dit-il en tendant la main.


      Deux yeux noirs le transpercèrent comme pour tenter de voir en lui, de l’intimider ou, à tout le moins, de le forcer à détourner le regard. Tiernan ne broncha pas. Il y avait quelque chose, chez ce Nathan, qu’il sentait embusqué sous la surface, mais il aurait été bien incapable de définir ce que c’était. Cependant, il se fiait à ses instincts — psychiques ou pas — et ceux-ci étaient clairement au rouge.


      Finalement, l’autre homme tendit à son tour la main et serra celle de Tiernan.


      — Nathan Lantero, le cousin d’Ella, mais elle vous l’a probablement déjà dit. Que fait un Irlandais dans les grands espaces du Dakota du Sud ?


      — La même chose que je faisais chez moi : je travaille avec les chevaux, répondit Tiernan, ne parvenant pas à percevoir quoi que ce soit de Nathan, comme si celui-ci lui faisait barrage. Enfin, pas tout à fait. En Irlande, j’entraînais des pur-sang. Et, si je suis ici, c’est parce que les Farrell sont des parents.


      — Ce sont des gens bien, déclara Nathan, retirant sa main. J’ai travaillé pour le mari de Kate, Chase, à la réserve naturelle.


      — Mais vous avez quitté cet emploi ?


      — J’avais d’autres engagements plus pressants.


      Bien que désireux d’en savoir plus, Tiernan ne poussa pas Nathan à expliquer de quels engagements il s’agissait.


      — Eh bien, nous nous reverrons, reprit-il avant de désigner l’un des mobile-homes du menton. Il faut que j’aille voir comment se présente la sellerie.


      Nathan inclina la tête.


      Soulevant à demi son chapeau, Tiernan fit faire demi-tour à Red Crow. Il attendit un moment avant de dire :


      — Alors, comme ça, votre cousin a travaillé pour mes cousins.


      — Je ne le savais même pas. Il avait à peine dix-huit ans quand maman nous a emmenées vivre à Sioux Falls. Ensuite, j’ai su par ma grand-mère qu’il était parti en Californie pour étudier et vivre avec la famille de son père.


      — Et puis il est revenu. Son engagement pressant pour les Black Hills, j’imagine ?


      Ella haussa les épaules, visiblement peu enthousiasmée par cette idée. Sans doute craignait-elle que les activistes ne déclenchent des conflits sur leur terre sacrée. Il espéra de son côté que ce ne serait pas le cas. Il n’avait rien oublié des soubresauts qui avaient secoué l’Irlande et il ne souhaitait cette violence et cette peur à personne.


      Comme ils approchaient des mobile-homes, il demanda :


      — Où dois-je vous déposer ?


      — Le mieux serait le parking. Je m’en allais lorsque je vous ai aperçu.


      Lorsque Ella mit pied à terre près de son break, Tiernan éprouva un inexplicable sentiment de vide. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il n’avait pas envie de la voir s’éloigner.


      — Je me demandais si nous ne pourrions pas nous retrouver plus tard, suggéra-t-il. Aller boire un verre ?


      Voyant une expression hésitante se peindre sur ses traits, comme si elle cherchait un prétexte pour décliner l’invitation, il s’empressa d’ajouter :


      — Je pense que nous devrions discuter un peu plus avant de ce qui s’est passé hier, pas vous ? Qui plus est, je ne connais personne ici à part les membres de ma famille.


      Le visage d’Ella s’éclaira.


      — Bien sûr… O.K. pour un verre. Je peux vous retrouver en ville ce soir, vers huit heures ? Dans un endroit qui s’appelle le Red Butte Saloon.


      — Parfait. J’y serai.


      Tiernan lui sourit. Elle lui rappelait un chevreuil prêt à prendre la fuite au premier signe de danger.


      Et du danger, il y en avait tout autour d’eux, il en avait la certitude, quoi qu’en dise l’adjoint du shérif, ce qui constituait une très bonne raison de ne pas se tenir trop éloigné d’Ella.


      *  *  *


      Ella marqua une pause, le temps de se donner une contenance, avant d’entrer dans le Red Butte Saloon. L’établissement était décoré dans le style Vieil Ouest, avec son bar massif de noyer sombre sculpté, son long miroir accroché au mur derrière le comptoir qui donnait l’impression que la salle était deux fois plus grande qu’elle ne l’était en réalité. Les murs eux-mêmes étaient recouverts de boiseries et ornés de souvenirs évoquant les Indiens et l’époque de la conquête de l’Ouest.


      D’un côté, Ella espérait presque que Tiernan ne serait pas là, mais, de l’autre, elle était impatiente de le revoir. Non seulement il était attirant et absolument charmant, mais il l’intéressait sans qu’elle puisse clairement expliquer pourquoi.


      Tiernan était arrivé avant elle et ne l’avait pas vue entrer. Il se tenait au bar, une bière à la main, en compagnie d’un groupe d’hommes. Il ne devait pas les connaître puisqu’il lui avait dit n’avoir pour tout contact ici que les membres de sa famille, mais ils bavardaient et riaient comme s’ils s’étaient toujours connus. Elle en conclut que son charme devait opérer également sur la gent masculine.


      En observant Tiernan — son allure décontractée, son sourire franc, son rire facile — Ella se demanda comment elle avait pu voir en lui une menace potentielle.


      Comme elle se dirigeait vers lui, son pouls se mit à battre irrégulièrement. Elle était venue prendre un verre, rien de plus. Comment aurait-il pu en aller autrement, d’ailleurs, étant donné qu’elle repartirait bientôt pour Sioux Falls ? Mais alors pourquoi cette fébrilité, ce trac teinté d’anticipation, ce souffle court, comme si le temps suspendait son vol et que quelque chose était sur le point de se produire ?


      Tiernan tourna la tête de son côté et, lorsqu’il la vit, ne lâcha plus son regard. D’un seul coup, plus rien n’exista autour d’eux. Elle eut l’impression qu’il lisait en elle… qu’elle aussi aurait dû pouvoir lire en lui. Plus elle approchait, plus la sensation s’intensifia.


      Et puis, tendant la main, il lui toucha le bras et elle cessa de respirer.


      — Alors, vous êtes venue, dit-il de sa voix chaude. Je craignais que vous n’ayez changé d’avis.


      — J’ai bien failli, réussit-elle à articuler.


      — Alors je suis content que vous vous soyez ravisée, déclara-t-il de sa voix onctueuse. Que voulez-vous prendre ?


      — Une bière.


      Tiernan se tourna vers le barman et lui transmit sa commande tout en déposant un billet sur le comptoir.


      Lorsque le serveur posa la chope devant eux, Tiernan indiqua un coin tranquille et annonça :


      — Nous allons nous installer là-bas.


      — C’est Tina qui vous servira. Je lui demanderai d’aller vous voir dans un petit moment.


      Une bière dans chaque main, Tiernan hocha la tête et fit signe à Ella de le précéder. Tandis qu’elle s’éloignait de l’affluence du comptoir, elle sentit son cœur s’accélérer. Ce n’était pourtant pas comme si elle allait être seule avec lui, mais elle ne parvenait pas à se contrôler. Il y avait quelque chose de puissant chez cet homme… de si intensément magnétique qu’elle ne pouvait feindre de l’ignorer.


      Elle se glissa sur la banquette d’un côté du box tandis que Tiernan posait précautionneusement les deux chopes sur la table.


      — Buvons au film. Que le tournage se déroule sans heurt ! dit-il en levant son verre.


      Ils trempèrent tous deux les lèvres dans le breuvage mousseux, puis il reprit :


      — Alors, dites-moi… Qu’entendiez-vous tout à l’heure par superstition ?


      Elle sentit le rouge lui monter aux joues en songeant à la façon dont elle avait éludé ses questions.


      — Il y avait un signe du corbeau gravé dans l’un des piquets de la clôture. Cet homme, Jacob, l’a interprété comme un mauvais présage.


      — Oui, je l’ai remarqué — c’était le même que celui que nous avons vu à l’endroit où Harold Walks Tall est tombé. Pourquoi ne m’avez-vous rien dit tout à l’heure ?


      — Beaucoup de gens ne croient pas à ces signes. Ceux qui ne sont pas au fait des traditions Sioux tendent à les considérer comme une simple superstition. Ils n’y accordent aucun crédit. Mais le Peuple considère la nature comme une force en elle-même. Les Lakota ont des animaux totems. Chaque animal a une signification particulière. Le corbeau est le gardien de la magie, il est le symbole de la ruse, des apparences trompeuses. C’est un peu comme si le criminel nous disait de ne pas croire ce que nous voyons… Mais les gens ont trop peur pour démêler tout ça.


      — Quant à moi, je ne savais pas ce qu’il signifiait. Je me demande ce qu’ont pensé les enquêteurs en le voyant. Et, selon ce Jacob, qu’est-ce qui va se passer ?


      — C’est à lui qu’il faut le demander.


      — Mais que vous reprochait-il ?


      Elle ne répondit pas tout de suite.


      — Quand maman nous a emmenées à Sioux Falls, il se passait des choses étranges à la réserve depuis des mois. Comme si le mal y rôdait. Des bêtes qui mouraient inexplicablement, un homme qui perdait soudain la raison, une maison qui brûlait sans raison apparente. Et tous ces incidents étaient associés au signe du corbeau.


      — Mais quel rapport avec vous ?


      — Mon père était chaman. Ils ont pensé que c’était lui le responsable.


      — Chaman… C’est-à-dire un homme sacré ?


      — Non. Un homme bon qui aide les autres. Un guide spirituel.


      — Vous dites que votre mère vous a emmenées. Mais votre père ? Il est resté vivre dans la réserve, lui ?


      Ella hésita pendant de longues secondes.


      — Non, dit-elle finalement, s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix. Il est mort.


      La dernière chose dont elle avait envie, c’était de parler de cela avec un étranger. Comment avait-elle pu se laisser entraîner sur ce terrain ? Ils étaient censés discuter de ce qui s’était passé la veille, pas revenir sur un événement vieux de quinze ans.


      — Pourquoi ai-je l’impression que vous ne me dites pas tout ?


      Pendant un moment, elle garda le silence. Mais avec qui pouvait-elle en parler ? Certainement pas avec ses grands-parents. Elle ne voulait pas qu’ils s’inquiètent. Et, curieusement, elle éprouvait le besoin de se confier à Tiernan. Quel pouvoir exerçait donc cet homme sur elle ?


      — Parce que c’est effectivement le cas. En fait, l’idée s’est répandue dans la réserve que mon père était un sorcier — une puissance maléfique. Alors, ils l’ont tué.


      — Qui, ils ?


      — Le Peuple qui vivait dans la réserve. Presque tout le monde. C’était comme s’ils étaient en transe, comme s’ils étaient poussés par une force, qu’ils ne pouvaient pas s’arrêter. Ils ont attaché papa à un poteau et l’ont brûlé.


      Une expression choquée se peignit sur les traits de Tiernan.


      — Et vous avez assisté à ça ?


      — En partie, oui. Heureusement, Nathan a mis la main sur mes yeux. Mon père n’était pour rien dans les choses qui s’étaient produites, mais presque tout le monde a cru à sa culpabilité. Et la rumeur s’est répandue qu’il était un sorcier, qu’il incarnait le Mal et qu’il devait être détruit.


      — Et les autorités ? La police tribale ?


      — Ils n’ont rien fait. L’incident a été étouffé avec la mort de mon père. Le F.B.I. en a eu vent malgré tout et il a commencé à mener l’enquête, mais personne ne voulait parler.


      — Et vous et votre famille ?


      — Maman et moi n’avons pu leur dire que ce que nous avions vu. Nous n’avions aucune preuve. Ils ne pouvaient pas traîner une tribu entière devant les tribunaux sans qu’il y ait des répercussions politiques, donc l’affaire a fini par être enterrée.


      Elle soutint son regard.


      — Et, aujourd’hui, la superstition resurgit déjà et je crains qu’ils ne cherchent à me faire subir le même sort que papa.


      Tiernan demeura si longtemps silencieux que le pouls d’Ella se mit à tambouriner dans ses veines. Le vert de ses yeux semblait s’assombrir de seconde en seconde et il n’y avait plus trace du sourire qui lui venait si facilement aux lèvres. Il ne semblait pas refroidi par ce qu’elle venait de lui révéler, plutôt révolté, en colère.


      — Pourquoi êtes-vous revenue, dans ce cas ? questionna-t-il à brûle-pourpoint.


      — Je ne suis pas « revenue ».


      Pourquoi ne lui demandait-il pas plutôt pourquoi elle craignait d’être la prochaine cible de la communauté, s’interrogea-t-elle. Mais comment aurait-elle pu ne pas le redouter alors que, deux fois en deux jours, le signe du corbeau avait été découvert à l’endroit où elle se trouvait ?


      — Je suis seulement venue travailler comme consultante sur le film.


      — Et c’est l’unique raison de votre présence ici ?


      — Il y a mes grands-parents — ils prennent de l’âge. Les gens ne vivent pas très vieux dans la réserve.


      — Mais il y a autre chose, assena Tiernan avec assurance.


      Ella rougit et tenta d’esquiver comme elle put.


      — Que voulez-vous qu’il y ait d’autre ?


      — Le fait que vous vouliez élucider ce qui est arrivé à votre père, par exemple… même si vous répugnez à en parler.


      — C’était il y a si longtemps — quinze ans. Je n’étais qu’une enfant. Et je ne suis pas détective.


      — Non, dit-il doucement. Vous êtes plus que cela. Je le sens.


      Elle sursauta.


      — Plus que cela… Que voulez-vous dire ?


      — Je ne sais pas exactement ce dont vous êtes capable… Mais vous êtes bel et bien la fille de votre père.


      — Je ne vois pas ce qui vous permet de dire ça, objecta-t-elle.


      Mais son cœur s’était accéléré et elle avait de nouveau du mal à respirer.


      Tiernan déclara :


      — Vous avez des pouvoirs, Ella. Je le perçois chaque fois que je vous touche.


      — Des pouvoirs ? Mais enfin, c’est ridicule.


      Sous le coup de l’émotion, sa voix était montée d’un cran tandis que le sang battait de plus en plus fort dans ses veines.


      — Si vous ne voulez pas que les gens soient informés, vous devriez parler plus bas, dit-il en plongeant son regard dans ses yeux. Nous nous ressemblons plus que vous ne l’imaginez.


      — Comment cela ?


      Perturbée, Ella commençait à regretter d’avoir accepté ce rendez-vous. Elle essaya de détourner la conversation sur lui.


      — Votre passé serait-il, lui aussi, terni par une sinistre tragédie dont vous voudriez me parler ?


      — Pas le mien, non. J’y ai veillé, répondit-il de manière sibylline. Mais je sens les choses… Je sais des choses que d’autres ne savent pas.


      Le soulagement envahit Ella et elle s’efforça de tourner le sujet à la plaisanterie.


      — Vous faites référence à votre don d’extralucide dont vous me parliez hier ?


      — Si j’étais vous, je n’en ferais pas des gorges chaudes.


      Se penchant en avant, il baissa encore le ton, l’intonation sérieuse de sa voix la transperçant comme un coup de couteau.


      — J’ai la capacité de sentir quand les choses sont bonnes ou mauvaises. Et je sens parfois planer la présence du mal ici, comme un gros nuage noir au-dessus de nos têtes. Je lis dans l’esprit des êtres vivants, animaux ou humains. Si je me mets en état de disponibilité mentale, si j’ouvre les portes de la perception, je ressens leurs émotions… parfois même leurs pensées.


      Il se renfonça dans son siège.


      — Et il y a peut-être d’autres aspects que je n’ai pas encore explorés.


      A la façon dont il disait ça, elle sentit un frisson lui parcourir l’échine. Non qu’elle croie à ses supposées capacités paranormales. Si ç’avait été le cas, elle aurait battu en retraite sans demander son reste. Les pouvoirs de son père l’avaient conduit à la mort et elle ne supporterait pas de voir une telle chose arriver à quelqu’un d’autre.


      Une intonation de défi dans la voix, elle demanda :


      — Mais qui êtes-vous donc ?


      — Un McKenna, répondit-il en toute simplicité. Dans ma famille, nous avons tous… certains dons. Exactement comme votre père vous a transmis ses pouvoirs.


      — Je n’ai pas de pouvoirs ! proféra-t-elle sèchement.


      Du moins, elle n’en avait plus. Il y avait eu une époque où elle n’avait fait qu’un avec l’univers… était en harmonie avec les éléments… capable de les invoquer… Mais tout cela appartenait au passé, un passé qu’elle n’avait nulle envie de ressusciter.


      Mais comment Tiernan pouvait-il être au courant ?


      — Vous croyez assurer votre sécurité en refusant de l’admettre, reprit Tiernan. Mais, si nous avons des dons ou des pouvoirs, ce n’est pas un hasard. Il ne sert à rien de les nier.


      Voulant clore le débat, Ella détourna les yeux. Il avait raison, bien sûr. Mais les pouvoirs de son père lui avaient coûté la vie ; il aurait fallu qu’elle soit folle pour marcher sur ses traces. Peut-être se sentirait-elle plus libre d’être elle-même — la vraie fille de son père — si elle découvrait qui avait fait croire à sa culpabilité voilà quinze ans.


      Sans prévenir, Tiernan proposa :


      — Si vous êtes d’accord, je peux vous aider.


      Décontenancée par la soudaine intensité qui se dégageait de lui, elle demanda :


      — M’aider à quoi ?


      — A trouver qui a poussé les gens à croire à la culpabilité de votre père. A découvrir la raison de sa mort.


      Elle le contempla, perplexe. On aurait vraiment dit qu’il lisait dans son esprit.


      — Je ne comprends pas. Pourquoi me faites-vous cette proposition ?


      — Parce qu’il existe un lien entre le passé et le présent — le signe du corbeau. Et que, donc, celui qui est responsable de la mort de votre père est peut-être bien aussi responsable de celle de Harold Walks Tall.


      — Mais les autorités ont dit…


      Il éleva une main pour l’interrompre.


      — En l’état actuel des choses, justice ne sera jamais rendue à Harold Walks Tall. Les autorités sont trop heureuses de faire passer ce qui est très probablement un meurtre pour un décès accidentel. Et, vous avez raison, ils nous riraient au nez si nous leur parlions du signe du corbeau. Mais je considère, moi, qu’on ne peut pas laisser un homme mourir dans l’indifférence générale, sans que tout le monde sache exactement de quoi il est mort et qu’ils puissent faire leur deuil comme il convient.


      Le cœur d’Ella battait à se rompre maintenant. Ce travail de consultante lui avait servi de prétexte pour revenir dans les Black Hills, mais ce qu’elle voulait, au fond, c’était des réponses. Sans trop savoir pourquoi, il lui semblait que Tiernan avait des raisons personnelles de s’intéresser à la mort de Harold Walks Tall et qu’il entendait l’aider à trouver la vérité. Elle n’aurait pas à agir seule. A cette idée, elle eut soudain l’impression d’être débarrassée d’un lourd fardeau.


      — Etes-vous policier ? Détective ? Savez-vous mener une enquête ?


      — Rien de tout cela, non. Mais j’ai les dons des McKenna. Et vous, les pouvoirs que vous a transmis votre père — pour peu que vous vous décidiez à les mettre à contribution. Ensemble, je pense que nous pourrions accomplir beaucoup…


      Cette déclaration ébranla Ella. Elle prit une profonde inspiration, luttant pour refouler la frayeur qui menaçait de l’engloutir tout entière.


      *  *  *


      Tiernan attendit patiemment la réponse d’Ella. Une fois de plus, la peur qui émanait de sa personne lui parvenait par vagues successives. Il comprenait qu’elle redoute de suivre l’exemple de son père. Qui n’aurait pas eu peur, à sa place ?


      Mais, s’il lui avait proposé de mener eux-mêmes l’enquête, c’est qu’il pensait qu’ils n’avaient pas le choix. D’une façon ou d’une autre, Ella serait en danger. Autant affronter celui-ci et le supprimer avant qu’il ne devienne impossible à maîtriser.


      Et peut-être que s’ils arrivaient à convaincre la police de la thèse du meurtre cette fois-ci, cela compenserait la façon dont sa tante avait été éliminée…


      Ella déclara finalement :


      — J’aimerais vraiment savoir qui a fait ces choses dont mon père a été tenu responsable… Savoir pourquoi il est mort. Mais quant à ce qui est de mes mystérieux pouvoirs…


      Elle secoua la tête, comme si c’était totalement absurde.


      Elle était dans le déni, songea Tiernan. Elle ne voulait pas explorer ce qui, aux yeux de certains, relevait de l’inexplicable et du surnaturel. Lui aussi avait ses propres secrets de famille. Chez les McKenna non plus, tout le monde n’admettait pas de bon gré l’existence de dons paranormaux — lui-même se serait bien passé du cauchemar qu’il vivait depuis l’enfance — donc, il la comprenait. Mais, qu’elle accepte ou non de reconnaître son existence, le pouvoir qui était le sien ne manquerait pas de se manifester lorsqu’elle déciderait de l’invoquer, il en était certain.


      Mais le déciderait-elle ? C’était là toute la question.


      — Alors, commençons par ce que nous savons, suggéra-t-il, pensant que le reste pouvait attendre. Voyons si nous pouvons éclaircir certains points.


      — Vous ne croyez pas que j’y ai déjà réfléchi pendant des années ? La personne responsable des méfaits qui se sont produits dans la réserve doit être quelqu’un qui a corrompu les forces spirituelles.


      — Ce serait donc quelqu’un qui les posséderait, lui aussi.


      — Je suppose.


      — Y avait-il un autre chaman qui faisait concurrence à votre père ?


      — Non. Papa avait trois apprentis. Nathan était l’un d’eux. Leonard Hawkins et lui ont tenté de stopper la foule. Le troisième était Jimmy Winckle, acheva-t-elle sur une intonation amère.


      — Vous n’avez pas l’air de le porter dans votre cœur.


      — Et pour cause, répondit-elle d’un ton bref. Il était avec la foule, cet horrible jour. Et, maintenant, il est chef de la police tribale. Il a beaucoup de pouvoir.


      — Et votre cousin Nathan a rejoint un groupe d’activistes.


      Il ne pouvait s’empêcher de repenser à la force qu’il avait perçue chez le cousin d’Ella.


      — Je ne crois pas qu’il soit salarié de l’organisation, dit Ella. Mais il ne semble pas manquer d’argent.


      Tiernan avait remarqué le bison en or qu’il portait autour du cou. Il devait coûter une petite fortune.


      — Et le troisième homme ?


      — Grand-mère m’a dit qu’il dirige le casino et qu’il a la plus belle maison de toute la réserve.


      — En bref, c’est un homme influent, lui aussi, conclut Tiernan d’un ton songeur. Trois hommes, trois pouvoirs de nature différente : militaire, politique, financière. Mais quelle sorte de pouvoir ont-ils pu apprendre de votre père, et ont-ils pu les utiliser pour accéder à leur position actuelle ?


      Elle baissa les yeux, contemplant son verre à demi vide.


      — Je… Je ne sais pas trop. Peut-être qu’aucun d’entre eux n’est responsable…


      Etait-ce qu’elle n’était pas sûre d’elle ou bien qu’elle ne voulait pas les impliquer ? se demanda Tiernan. A moins que son hésitation n’ait une tout autre raison…


      Les probabilités que ce soit l’un des apprentis qui ait manipulé la communauté étaient grandes, Tiernan le savait, mais, ne voulant pas braquer Ella, il demanda :


      — Bon, alors, par où devons-nous commencer, selon vous ?


      — Parler aux gens et écouter ce qu’ils ont à dire, j’imagine.


      Elle marqua une brève pause.


      — Je comptais aller voir Nathan, mais il faut que nous les rencontrions tous les trois, je suppose.


      — Nathan en tête de liste parce qu’il est votre cousin ?


      — Il aimait beaucoup papa, répondit-elle vivement. Il a essayé de le sauver.


      Tiernan espéra pour elle que c’était vrai. Que Nathan n’avait pas simplement joué la comédie pour détourner les soupçons de sa personne.


      — Et les autres ? Le directeur du casino ?


      — Leonard. Nous pourrions aller le voir ce soir…


      — Trop tard, répondit-il. Il faut que je sois à pied d’œuvre avant l’aube sur le plateau. Disons plutôt demain. Nous lui rendrons visite directement en quittant le site du tournage.


      — D’accord.


      — Ella, l’un des trois disciples de votre père était-il plus doué que les autres ?


      — Je ne sais pas vraiment, mais mon père disait toujours que Nathan travaillait beaucoup et faisait de son mieux.


      Le malaise grandissant d’Ella n’échappa pas à Tiernan. Non seulement il le sentait, mais il le voyait à son expression, à son langage corporel. Elle culpabilisait à l’idée d’envisager que ce puisse être Nathan Lantero.


      — Vous êtes proche de lui, n’est-ce pas ?


      — C’est mon cousin.


      — Est-ce la seule raison ?


      Son regard lui apprit qu’elle luttait contre une vieille blessure intime.


      — Nathan m’a sauvé la vie.


      Comme elle se frottait machinalement le bras gauche, Tiernan l’observa en silence. Mais il opta pour lui laisser libre choix de s’en expliquer au moment qu’elle jugerait bon. Après tout, il n’était toujours qu’un étranger pour elle.


      Plus pour longtemps, cependant, songea-t-il en sentant une boule se former dans sa gorge. Bientôt, il le savait, un lien plus étroit que tout ce que le commun des mortels pouvait imaginer se tisserait entre eux. Et, bien que conscient qu’il aurait dû éviter cela — l’éviter, elle — il savait d’ores et déjà qu’il ne le ferait pas.


      C’était s’aventurer sur un terrain glissant, mais il se rassura en se disant qu’il était capable de maîtriser la situation, de côtoyer cette femme sans déclencher la malédiction familiale.


      Il suffisait de faire très attention. Et de veiller à ne pas s’éprendre d’Ella Thunder.

    

  


  
    


    5


    
      Tiernan lui avait beaucoup donné à réfléchir et Ella eut du mal à se concentrer le lendemain matin tandis qu’elle travaillait avec Jane Grant sur le plateau. Ensemble, elles regardèrent l’équipe se préparer à exécuter la Danse du Fantôme.


      — Après les prières d’ouverture, déclara Ella, songeant au véritable rituel, désormais vieux de plus d’un siècle, les participants se tenaient par la main et dansaient en cercle. Les malades dansaient dans l’espoir d’être guéris, et la danse durant des heures, beaucoup d’entre eux finissaient par s’évanouir ou entrer en transe.


      Jane prenait des notes.


      — Nous envisageons de suivre en priorité Little Fawn, mais d’autres danseurs pourraient s’écrouler autour d’elle. Je vais en parler à Max, acheva-t-elle, faisant allusion au réalisateur, Max Borland, qui travaillait avec ses caméramen à l’autre extrémité du champ. Ce sera à lui de trancher, bien sûr.


      Espérant que le réalisateur attacherait autant d’importance que Jane aux détails, Ella continua :


      — Ensuite, les danseurs s’asseyaient en cercle et faisaient part de leurs expériences et de leurs visions.


      Elles parlèrent des légères modifications à apporter pour rendre la scène plus réaliste, puis Jane annonça :


      — Je vais discuter de cette séquence de danse avec Max, pour voir ce qu’il en pense. Faites donc une pause pendant ce temps.


      Etant partie trop tôt pour prendre son petit déjeuner, Ella se dirigea vers le chapiteau qui servait de mess. Elle prit un café, un œuf dur et une banane et alla s’installer à une table. Quelques acteurs et autres membres de l’équipe étaient présents, occupés à étudier le scénario tout en mangeant.


      Ella avisa Bear Heart, un ami de son grand-père, défi vivant aux statistiques de mortalité des Lakota puisqu’il avait aujourd’hui quatre-vingt-cinq ans. Elle ne se souvenait pas l’avoir vu dans la foule qui avait réclamé la mise à mort de son père. Aussi, lorsqu’il se leva pour lui faire signe, le rejoignit-elle sans arrière-pensée.


      — Ella Thunder, je t’aurais reconnue n’importe où. Tu es le portrait craché de Joseph.


      — Merci. J’en suis honorée.


      — Joseph serait fier d’avoir une fille aussi instruite que toi et qui, de plus, s’assure que l’image du Peuple véhiculée par ce film soit la plus fidèle possible.


      — Je fais de mon mieux. Que faites-vous ici ?


      Un sourire fendit son visage buriné.


      — Mes débuts de jeune premier au cinéma. Les femmes vont toutes se pâmer quand elles me verront revêtu de ma parure de plumes !


      Ella éclata de rire.


      — Je n’en doute pas !


      Bear Heart ramassa son plateau.


      — Bienvenue à la maison. On a besoin de toi ici.


      Le rire d’Ella s’éteignit et elle se raidit, s’attendant à l’entendre débiter le refrain qu’elle commençait à bien connaître : marcher sur les traces de son père, etc. Mais il se borna à la contempler pendant quelques instants encore, puis à hocher la tête avec satisfaction avant de prendre son plateau et de s’éloigner.


      Ella se retrouva seule à la table. Ecalant son œuf, elle ne put s’empêcher de se demander ce que Tiernan pouvait bien faire en ce moment.


      Un lien fragile s’était établi entre eux depuis qu’ils étaient tombés d’accord pour enquêter sur la mort de son père et celle de Harold Walks Tall. Un seul souci demeurait : la conviction de Tiernan qu’elle avait hérité des pouvoirs de son père.


      Comment avait-il su, d’ailleurs ? Après la mort de son père, elle avait enseveli dans les tréfonds de sa mémoire tout ce qu’elle possédait de connaissances chamaniques et fait une croix définitive dessus… Qui, dans ces conditions, pouvait seulement imaginer tout le champ des possibles ? Il n’avait sûrement pas parlé d’elle avec les habitants de la réserve.


      — Ella, puis-je te parler un moment ?


      Tirée en sursaut de ses pensées, Ella leva les yeux et vit Marisala Saldana, la jeune Lakota qui interprétait Little Fawn. Dans le film, son personnage tombait amoureux de l’un des jeunes soldats et s’enfuyait avec lui avant de finir par mourir d’amour.


      Marisala se percha sur un siège en face d’Ella.


      — Il me faut un philtre d’amour.


      Ella arqua les sourcils. La jeune femme était très belle, avec des pommettes hautes naturellement bronzées et des lèvres pleines que lui aurait enviées n’importe quel mannequin. Il lui suffisait certainement de poser son regard ambré sur un homme pour qu’il tombe à ses pieds…


      Alors pourquoi diable une femme aussi ravissante s’imaginait-elle avoir besoin du secours de la magie ?


      — Je ne fais pas de philtres d’amour, répondit-elle. Ni de philtres d’aucune sorte, d’ailleurs.


      — Oh ! allez… s’il te plaît ! Je suis vraiment dingue de lui !


      C’était la passion de la jeunesse qui parlait, pensa Ella avec indulgence. A l’époque du drame, quinze ans plus tôt, l’enfant de neuf ans qu’était Marisala n’avait strictement rien eu à voir avec le lynchage de Joseph Thunder, aussi ne voyait-elle aucun inconvénient à se trouver en sa compagnie.


      — Tu voudrais me faire croire qu’il existerait un homme, un seul, qui ne s’intéresserait pas à toi ?


      — Oh ! il s’intéresse à moi… Mais je veux le lier à moi comme il ne l’aura jamais été à aucune autre femme.


      Marisala songeait au mariage, indubitablement, ce qui conduisit Ella à se demander qui pouvait bien être l’élu de son cœur. Un Lakota ? Ou un membre de l’équipe du film ?


      — Ce genre d’engagement prend du temps, Marisala. C’est quelque chose qui doit se construire petit à petit. Vouloir forcer le destin ou précipiter les choses n’est pas une bonne idée.


      Même si Marisala n’avait pas eu le meilleur exemple à la maison, se souvint Ella. Son père avait quitté sa mère, la laissant seule sans aucune famille vers qui se tourner.


      — J’ai de quoi te payer, tu sais, insista Marisala. Je ne suis pas comme les autres. J’ai de l’argent… Beaucoup d’argent.


      De nouveau, Ella haussa les sourcils. Le père de la jeune femme les avait abandonnées, sa mère et elle, sans un sou vaillant. Et Marisala vivait toujours dans la réserve de Bitter Creek, apparemment sans aucun autre moyen de subsistance que ce rôle qu’elle venait de décrocher dans le film. Peut-être lui avait-on offert un cachet plus élevé que ce qu’elle n’imaginait ?


      — Ce n’est pas une question d’argent, répondit-elle.


      — S’il te plaît ! Il faut absolument que j’aie de l’ascendant sur cet homme.


      Ella fronça les sourcils, troublée par cette étrange formulation. De l’ascendant ? Mal à l’aise, elle déclara :


      — Quoi qu’il en soit, je ne peux rien faire pour toi.


      — Mais tu es chaman… Tu es censée aider à régler les problèmes des gens, non ?


      — Je ne suis pas chaman, répondit Ella en soupirant.


      — Ce n’est pas ce que pense le Peuple. Ils disent que tu as été initiée par ton père quand tu étais enfant. Que tu as des pouvoirs. Certains se demandent même si tu n’es pas comme lui — maléfique — mais, moi, je n’y crois pas.


      Ella faillit s’étrangler avec son café. Son cœur s’emballa. Le Peuple pensait qu’elle était malfaisante ?


      Après avoir vu le signe du corbeau et fait le lien avec elle, Jacob avait-il répandu d’odieuses rumeurs sur son compte en rentrant à la réserve ?


      — Je te répète que je ne suis pas chaman. Je n’ai pas de pouvoirs. Je ne sais pas fabriquer de potions magiques.


      — Si tu ne sais rien, alors pourquoi es-tu consultante pour les scènes spirituelles sur ce film ?


      Le ton agressif de la jeune femme fit perdre patience à Ella. Se sentant prise au piège, elle décida de couper court à cette discussion.


      — Je suis désolée, Marisala, dit-elle en se levant. Je dois m’en aller, on m’attend sur le plateau.


      — Oh ! très bien, vas-y ! lança Marisala dans son dos. Mais, je te préviens, si je ne trouve pas d’autre solution à mon problème, je reviendrai te voir pour obtenir ce que je veux. Parce que sinon… Mieux vaut ne pas me contrarier, tu sais.


      — Eh bien, me voilà avertie, l’interrompit Ella d’un ton coupant.


      Des menaces, maintenant ? Marisala donnait certainement l’impression d’être capable de lui garder rancune si elle ne parvenait pas à ses fins, songea Ella en se mettant en quête de Jane Grant. Elle pourrait colporter des rumeurs, comme Jacob. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il s’agissait d’une menace en l’air, formulée sous le coup de la déception.


      Approchant du plateau de tournage de la Danse du Fantôme, Ella avisa Jane en compagnie de Max. Mais ils n’étaient pas en réunion, ainsi que Jane l’avait laissé entendre. Jane était adossée à la clôture, le visage de Max Borland proche du sien à le toucher. Le réalisateur était grand et bien bâti, avec un corps juvénile et athlétique qui contrastait avec sa peau burinée et ses cheveux gris argent coupés court. Il devait avoir une bonne vingtaine d’années de plus que Jane Grant, mais la différence d’âge ne semblait nullement constituer un obstacle pour eux.


      Se demandant s’ils étaient déjà en couple à Hollywood ou s’ils s’étaient rencontrés ici, au fin fond du Dakota du Sud, Ella demeura discrètement à distance. Cette relation donnait peut-être plus de poids à Jane sur la façon dont se déroulait le tournage.


      S’obligeant à chasser de son esprit sa conversation avec Marisala, elle tourna ses pensées vers Tiernan et l’empressement qu’il mettait à l’aider — elle qui n’était pour lui qu’une étrangère — à regarder en arrière et à explorer le passé.


      Comme Marisala, Tiernan avait parlé des pouvoirs auxquels elle avait tourné le dos quinze ans plus tôt. Elle aurait été bien incapable de les invoquer aujourd’hui. Comment pouvait-il affirmer que le potentiel était toujours là ? se demanda-t-elle une nouvelle fois. Peut-être était-il vraiment médium, pour savoir des choses qu’une personne normale ne pouvait pas connaître ?


      Ce qui faisait de lui quelqu’un qu’il valait mieux éviter, conclut Ella, songeant au tragique destin de son père.


      Si certains se mettaient en tête qu’il utilisait ses facultés psychiques à mauvais escient, Tiernan pouvait représenter un danger tant pour lui-même que pour elle.


      Non, décidément, mieux valait ne pas trop se lier à lui.


      *  *  *


      Tout au long de la journée, Tiernan pensa à Ella chaque fois que les chevaux ne réclamaient pas directement son attention si bien que, la fin de la journée venue, lorsqu’il se dirigea vers le parking, il était impatient de la voir. Dommage qu’ils n’aient pas une raison plus positive de se retrouver ! Chaque fois qu’il était près d’elle, il avait du mal à raisonner logiquement.


      — Vous êtes prête ? On y va ?


      Non seulement il percevait sa nervosité, mais il la voyait au fond de ses prunelles, à la façon dont elle se forçait à sourire. Qu’elle éprouve de l’appréhension à l’idée de ce qu’elle allait apprendre était bien naturel, mais ses réactions physiques l’incitaient à suspecter qu’il y avait quelque chose d’autre de plus profond.


      Ella s’éclaircit la gorge et demanda :


      — Vous êtes sûr que vous voulez toujours m’accompagner ? Si vous regrettez de m’avoir proposé votre aide hier soir au bar, je comprendrai, vous savez. Avec la bière…


      — Le jour où une bière me poussera à prendre des décisions inconsidérées n’est pas encore arrivé, douce Ella. Je suis à votre service, acheva-t-il en ôtant son chapeau à bords larges et en s’inclinant devant elle. Alors, en route pour le casino ?


      — Oui. J’ai appelé pour être sûre que Leonard y serait. Il est censé travailler toute la nuit.


      — Je vous emmène ?


      Elle hocha la tête.


      — Je suis venue avec Nathan ce matin. Ç’aurait été bête de prendre deux véhicules. Du casino, je pourrai rentrer à pied à la maison.


      Lorsqu’ils arrivèrent à sa camionnette, Tiernan lui ouvrit la portière et voulut l’aider à monter. Mais elle se glissa prestement à l’intérieur sans prendre sa main, comme si elle voulait éviter de le toucher. Fronçant les sourcils, il referma la portière et contourna le véhicule, vaguement déçu. Visiblement, elle préférait éviter une trop grande proximité.


      Peut-être était-ce mieux ainsi. Il la trouvait séduisante — trop séduisante. Ce n’était pas seulement son apparence extérieure, mais cette façon qu’elle avait de nier obstinément qui elle était. Et son cœur — un grand cœur, courageux. Elle était prête à affronter un passé effrayant pour découvrir la vérité concernant la mort de son père.


      Ella Thunder était le genre de femme dont un homme pouvait aisément tomber amoureux, ce qui, pour lui, était inenvisageable. Il fallait vraiment qu’il garde ses distances.


      Vraiment.


      Mettant le moteur en marche, il glissa un coup d’œil dans sa direction. Elle semblait absorbée dans ses pensées.


      En quittant le parking, il analysa la complexité des raisons qui l’avaient conduit à lui apporter son aide. Certes, justice devait être rendue, mais Harold Walks Tall était pour lui un parfait inconnu, comme, d’ailleurs, le père d’Ella.


      Non, c’était pour lui-même qu’il le faisait — comme si cela pouvait compenser le fait qu’il n’avait pas réussi à convaincre la gardai que sa tante avait été tuée. Pour lui… et pour Ella.


      Il devait y avoir une raison à cette connexion psychique qu’il sentait s’établir chaque fois qu’il était près d’elle. Il n’avait jamais rien connu de pareil avec une autre femme. Il y avait forcément une raison. Le destin. Quelque chose à quoi il ne pouvait pas se soustraire.


      Et elle aussi la percevait, il en était certain. Peut-être même était-ce pour cela qu’elle avait fait en sorte de ne pas le toucher en montant dans la camionnette. Il la comprenait. Sincèrement. Mais c’était plus fort que lui, il ne pouvait s’empêcher de la voir. Même en sachant que c’était chercher les problèmes.


      — Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir sur ce Hawkins avant de me retrouver face à lui ? questionna-t-il.


      Ella haussa les épaules.


      — Je ne sais pas quel adulte il est devenu. Je ne l’ai pas encore vu depuis mon retour. Je me souviens qu’il prenait l’initiation chamanique un peu par-dessus la jambe. Il trouvait toujours des excuses pour ne pas accomplir le travail qu’il n’avait pas envie de faire. Ça exaspérait papa parfois. Mais il était encore jeune — une vingtaine d’années — et présentait ses excuses de façon tellement charmeuse, promettant toujours d’être plus assidu, que papa n’a jamais eu le cœur de le renvoyer.


      Leonard Hawkins semblait être l’exact opposé de l’ultra-sérieux Nathan Lantero, songea Tiernan.


      Si court qu’il soit, le trajet jusqu’à la réserve avait de quoi couper le souffle. La route serpentait à travers bois, montant, descendant, ponctuée de virages serrés dépourvus de glissières de sécurité. Par endroits, au détour d’une courbe en épingle à cheveux, elle repartait brusquement en arrière et plongeait vers la plaine. Bien des accidents avaient dû se produire sur un parcours aussi sinueux, tout particulièrement avec une vitesse excessive ou par mauvais temps.


      Enfin, ils passèrent devant un panneau de signalisation indiquant qu’ils entraient sur le territoire de la réserve indienne de Bitter Creek. Le ruban noir de la route se fit rectiligne et Tiernan se tendit quelque peu en voyant les maisons et les mobile-homes délabrés qui défilaient derrière les vitres, témoignage de la pauvreté de la population. Ella le guida jusqu’au centre-ville et le fit se garer devant un bâtiment en brique de plain-pied, situé à côté d’un garage automobile. De l’autre côté de la chaussée se trouvait un petit magasin général. Le casino était le plus grand bâtiment de la réserve pour autant qu’il puisse en juger — il était en tout cas plus grand que les bureaux du gouvernement local qui abritaient, entre autres, le conseil tribal, la police tribale et le centre de santé.


      Tiernan avait déjà fait le tour du véhicule lorsque Ella ouvrit sa portière. De nouveau, elle évita son contact.


      — Vous feriez mieux d’enlever ça si vous voulez entrer, dit-elle en désignant le couteau qu’il portait à sa ceinture.


      Il hocha la tête et s’en débarrassa rapidement.


      — J’ai pris l’habitude de toujours l’avoir sur moi depuis que je suis arrivé dans le Dakota du Sud. On peut en avoir besoin à tout moment dans cette nature sauvage.


      Il emboîta le pas à Ella et entra à sa suite dans le casino.


      A l’instant où il franchit le seuil, son souffle se bloqua dans sa gorge — un nuage de fumée planait dans l’atmosphère, lui rappelant les pubs irlandais avant l’entrée en vigueur de l’interdiction de fumer dans les lieux publics, cinq ans plus tôt.


      — Il va falloir que nous demandions à quelqu’un où nous pouvons trouver Leonard, nota Ella, haussant le ton pour se faire entendre par-dessus la cacophonie des machines à sous.


      S’arrêtant net, elle se rapprocha de lui et murmura :


      — Oh-oh… La caissière n’a pas l’air très amicale.


      Tiernan suivit son regard et vit une femme Lakota à l’air renfrogné. Elle était occupée à trier une pile de jetons.


      — Voyons si nous pouvons arranger ça, souffla-t-il.


      Il s’avança vers elle, son sourire le plus charmeur plaqué sur ses lèvres.


      — Bonsoir, charmante demoiselle. Si vous aviez l’amabilité de bien vouloir m’indiquer où se trouve Leonard Hawkins, je serais votre éternel débiteur.


      L’expression de la femme s’adoucit un tant soit peu.


      — Avez-vous rendez-vous avec M. Hawkins ?


      — Non, dit-il, plaçant une main dans le dos d’Ella et la poussant en avant. Mais cette jeune personne est une vieille amie de votre employeur. Je suis sûr qu’il sera ravi de la voir.


      La femme considéra Ella d’un air soupçonneux.


      — Je ne sais pas. Il n’aime pas beaucoup les surprises.


      Tiernan se demanda si le directeur du casino recevait souvent la visite de jolies femmes sur son lieu de travail.


      — Je vivais dans la réserve quand j’étais enfant, intervint Ella. Je suis en visite chez des parents et j’en profite pour revoir de vieux amis.


      — Je ne voudrais pas avoir d’ennuis…


      Tiernan s’empressa de l’interrompre.


      — Non, non, non… N’ayez aucune inquiétude. Nous ne dirons pas que c’est vous qui nous avez orientés vers lui.


      La caissière hésita encore pendant quelques secondes, puis finit par déclarer :


      — Bon, je suppose qu’il n’y a pas de mal… Il est dans le bureau.


      — Qui se trouve… ?


      — Par là, indiqua la femme, tendant le bras.


      — Merci, chère demoiselle.


      Tiernan lui adressa un clin d’œil et s’éloigna, suivi d’Ella.


      — Eh bien, dites-moi… Vous savez user de votre charme quand vous voulez, grommela Ella.


      Tiernan lui décocha un large sourire.


      — Voudriez-vous que j’en use à votre endroit ?


      Elle lui retourna son regard, arquant un sourcil.


      — Ne prenez pas cette peine, McKenna. Votre numéro est bien rodé, mais je le connais, maintenant.


      Il éclata de rire, puis se hâta de la rattraper tandis qu’elle naviguait entre les tables de jeu — poker, roulette, blackjack, craps. Il remarqua la présence de Nathan Lantero à l’une des tables de poker.


      Nathan les avait vus, lui aussi, et, de nouveau, Tiernan éprouva une étrange impression. A la façon dont Nathan les regardait, il se dit que l’homme risquait de poser problème.
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      Il n’y avait personne dans le bureau, mais des éclats de voix leur parvinrent en provenance d’une des deux portes qui s’ouvraient dans le mur du fond.


      — On dirait que quelqu’un n’est pas content, souligna Ella. Nous avons peut-être mal choisi notre moment. J’aurais dû prendre rendez-vous.


      — Et courir le risque de vous heurter à une fin de non-recevoir ? En procédant comme nous le faisons, vous pouvez simplement alléguer que vous avez eu envie de passer voir un vieil ami.


      — Ami, c’est beaucoup dire, rectifia-t-elle. Mais O.K., vous avez sans doute raison.


      Tendant l’oreille, Tiernan entendit un homme lancer :


      — Ne m’oblige pas à te donner un nouvel avertissement sinon tu le regretteras !


      Puis la porte s’ouvrit brusquement et un homme en tenue de travail poussiéreuse émergea et s’éloigna à grandes enjambées sans refermer le battant derrière lui. Il passa en trombe à côté d’eux en se dirigeant vers la sortie, heurtant au passage l’épaule de Tiernan qui éprouva un curieux mélange d’émotions à ce contact.


      Avant qu’il n’ait pu les identifier, un autre homme — Leonard Hawkins, sans doute — s’approcha de l’embrasure de la porte. Il était vêtu d’un costume sur mesure assorti d’une chemise blanche et d’une cravate de soie de couturier, et ses cheveux avaient visiblement été confiés à la main experte d’un grand coiffeur, songea Tiernan. Seuls la couleur de sa peau et ses yeux sombres trahissaient ses origines Lakota. Il aurait été plutôt bel homme si son visage n’avait été déformé par l’irritation.


      Lorsqu’il s’aperçut qu’il n’était pas seul, il recula d’un pas et s’efforça de dissimuler sa colère sous un sourire.


      — Vous me cherchiez ?


      — Leonard… C’est moi, Ella.


      — Ella ? dit-il avec un sursaut de surprise. La petite Ella Thunder ?


      — Plus si petite aujourd’hui.


      Tiernan regarda la physionomie de l’homme se modifier, passant de l’agacement du directeur de casino à l’expression accueillante de l’ami. Il la serra dans ses bras puis, les mains toujours sur ses épaules, il s’écarta d’elle pour la contempler de son regard pénétrant.


      Tiernan tiqua, mais il se contint.


      — J’ai toujours su que tu deviendrais une très belle femme.


      Les joues d’Ella se colorèrent et un sourire étira ses lèvres. Tiernan ne sourit pas, lui — l’homme était trop beau parleur pour lui inspirer confiance et il lui faisait une impression bizarre.


      — Que fais-tu ici ? s’enquit Leonard. Combien de temps penses-tu rester ?


      Les questions étaient formulées sur un ton amical, mais Tiernan sentit que Leonard attachait beaucoup d’importance à la réponse qu’elle allait lui fournir. Les émotions qui émanaient de lui ne cadraient pas avec son air bonhomme.


      Pourquoi se souciait-il à ce point de la durée du séjour d’Ella à la réserve ?


      — Je travaille comme consultante sur le film. Ce qui m’a permis de rendre visite à grand-mère et grand-père. Je pense que je resterai deux ou trois semaines.


      — Parfait, parfait… Ça nous laissera le temps d’échanger de nos nouvelles. Bien. Bien…


      Enfin, il se tourna vers Tiernan.


      — Qui est-ce ? Ton mari ? Ton compagnon ?


      — Un ami.


      Désireux d’obtenir un contact physique avec l’homme — il lisait toujours plus facilement dans l’esprit d’une personne s’il la touchait —, Tiernan tendit la main.


      — Tiernan McKenna, entraîneur de chevaux pour la durée du film.


      Leonard serra sa main tendue.


      — Ravi de faire la connaissance d’un ami d’Ella.


      Ses yeux s’étrécirent.


      — Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ? Votre accent… ?


      — Je suis irlandais.


      Tiernan sentit les cheveux se dresser sur sa nuque et il se concentra pour capter tout ce qu’il pouvait de son interlocuteur.


      — Tiernan est en visite chez des parents dans la région, lui aussi, expliqua Ella. Au ranch MKF.


      Leonard retira sa main.


      — Ah oui, je le connais. C’est aussi à votre famille qu’appartient la réserve naturelle.


      Il n’était entré en contact que quelques secondes avec Leonard, mais cela lui avait suffi pour sentir que celui-ci n’était pas aussi content de les voir qu’il en donnait l’impression. Pourquoi ? Parce qu’Ella n’était pas seule ? Ou était-ce la présence même d’Ella qui le gênait ?


      — Nous n’allons pas rester debout ici toute la journée. Venez, allons manger un morceau. C’est moi qui invite.


      — Oh ! vraiment, ce n’est pas la peine, Leonard.


      — Quel intérêt d’être le patron si on ne peut même pas inviter ses amis à dîner ?


      Comme ils quittaient le bureau, Tiernan jeta un coup d’œil aux tables de poker. Nathan était parti.


      Le restaurant, de taille modeste, était installé dans un coin du casino et offrait un buffet où les clients pouvaient se servir à volonté. Grand seigneur, Leonard leur fit couper la file d’attente et les conduisit directement à une table.


      Essayait-il d’impressionner Ella ou de la tenir à l’écart des autres clients ? se demanda Tiernan. Il aurait été plus facile d’éviter des sujets délicats au milieu d’une foule de gens, si telle était l’intention de Leonard.


      Ce dernier héla une serveuse.


      — Que désirez-vous ? Champagne ? Un cocktail ?


      — Un thé glacé pour moi, répondit Ella.


      Tiernan hocha la tête.


      — La même chose.


      Leonard haussa les épaules.


      — Alors trois thés glacés.


      Lorsque la serveuse se fut éloignée, il précisa :


      — Si vous changez d’avis à propos du champagne, n’hésitez pas à me le dire.


      Il les pilota ensuite jusqu’au buffet.


      Ils retournèrent à leur table, leurs assiettes débordant de nourriture. Pendant le repas, la conversation roula sur des sujets divers et variés… Tant et si bien que Tiernan finit par se demander si Ella en viendrait jamais à aborder le vif du sujet.


      Ce ne fut que lorsqu’ils se renfoncèrent contre les dossiers de leurs sièges, le repas terminé, qu’elle se décida enfin à déclarer :


      — Leonard, je t’avoue que je suis surprise que tu te sois orienté vers un métier aussi commercial que celui de directeur d’un casino. Enfin, je veux dire, tu semblais te préparer à une voie diamétralement opposée puisque tu étais l’élève de mon père.


      — J’aimais beaucoup Joseph — c’est surtout cela qui m’a poussé à suivre ses enseignements. Pour être franc, je ne suis pas sûr que j’aurais fait un bon chaman. Joseph me reprochait mon inattention et mon étourderie. Il avait raison. J’ai toujours aimé m’amuser. Et j’avoue que c’est encore le cas aujourd’hui.


      Leonard poussa un profond soupir.


      — Et puis il y a eu ce drame… Rien n’a plus jamais été pareil après ça. La peur m’a définitivement vacciné contre l’envie éventuelle d’envisager une vie spirituelle.


      Mais ce n’était pas de la peur que Tiernan percevait. Il ne percevait pas grand-chose, d’ailleurs, ce qui était curieux. Sauf si Leonard s’arrangeait pour le bloquer d’une façon ou d’une autre…


      — On ne peut guère trouver plus éloignée d’une vocation spirituelle que la gérance d’un casino, souligna Tiernan.


      — C’est vrai, mais je voulais quand même agir pour le bien-être du Peuple. La réserve avait besoin d’un apport d’argent. Un casino était le meilleur moyen d’en obtenir. Donc j’ai fait le forcing auprès du conseil tribal pour arracher leur accord, expliqua posément Leonard. Et ils m’ont confié le suivi du projet. Une fois le bâtiment construit, logiquement, c’est moi qui ai été nommé directeur de l’établissement.


      — Bien sûr, dit Ella.


      Comment ça, bien sûr ? se récria intérieurement Tiernan. Leonard était gonflé de sa propre importance et Ella ne semblait pas s’en rendre compte. Elle prenait tout ce qu’il disait au pied de la lettre. Sans même le questionner sur le passé, raison pour laquelle ils étaient venus le voir. Jugeant qu’il était temps de mettre son grain de sel, il intervint :


      — Ella m’a raconté comment vous aviez essayé de sauver son père…


      — En vain, malheureusement. Toute la réserve s’était retournée contre ce pauvre Joseph. Tout le monde excepté Nathan et moi. Et sa famille, bien sûr.


      — Parce que quelqu’un les a montés contre Joseph Thunder, poussés à croire que c’était lui la cause de tous leurs malheurs.


      Le regard de Leonard alla de Tiernan à Ella.


      — Vous pensez qu’il y a eu complot contre Joseph ?


      — Comment expliquer, sinon, les mystérieux incidents qui, tout d’un coup, se sont mis à pleuvoir sur la réserve ? interrogea Ella. Les chevaux tombant malades, le feu qui se déclarait sans raison apparente, Nelson Bird qui, subitement, devenait fou…


      — Toutes choses qui ont très bien pu se produire sans l’intervention de qui que ce soit, nota Leonard. Les Lakota sont parfois trop superstitieux. Quand les ennuis se sont enchaînés, tout le monde a sauté à la conclusion — erronée — que c’était Joseph le responsable. C’était comme si une fièvre s’était emparée de toute la réserve.


      — Je me souviens, murmura Ella.


      Pendant un moment, Tiernan ressentit dans sa chair la panique qui avait assailli la fillette de treize ans à la perspective de perdre son père. La terreur d’Ella se communiqua à tout son corps, sa détermination à le sauver accapara son esprit… Jusqu’à ce qu’une vive sensation de chaleur remontant le long de son bras gauche le ramène brutalement dans le présent.


      Bon sang, mais qu’est-ce que… ?


      — Ce qu’il y a, Leonard, c’est que j’étais trop jeune pour comprendre ce qui se passait. Mes parents ont tout fait pour me protéger quand la rumeur a commencé à courir. Ils avaient peur pour moi, je pense. Mais tu étais déjà adulte, toi…


      — Question de point de vue, observa Leonard en riant.


      Imperturbable, Ella poursuivit :


      — Donc, je me suis dit que tu serais peut-être en mesure de me fournir des détails qui m’auraient échappé.


      — Pour être tout à fait honnête, j’ai essayé de bannir tout ça de mon esprit.


      — Mais je te demande d’y réfléchir aujourd’hui. C’est important pour moi. La mort de papa me hante depuis quinze ans.


      — Tu ne crois pas qu’il est temps de tourner la page ?


      — Il sera temps quand je connaîtrai la vérité.


      — Tu la connais, Ella. C’est simplement que tu ne l’acceptes pas. Tu refuses d’admettre que c’est un terrible concours de circonstances qui a conduit à sa mort… La malchance et la superstition qui prennent racine dans l’esprit des gens, les choses qui dégénèrent… Tu veux trouver un coupable.


      Tiernan, silencieux, essaya une nouvelle fois de se connecter à Leonard, mais le blocage persistait.


      — Je veux simplement la vérité… quelle qu’elle soit. Et, d’une façon ou d’une autre, je la découvrirai, répondit Ella.


      — D’une façon ou d’une autre ? répéta Leonard en la regardant fixement. Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Simplement ce que j’ai dit.


      — Petite, déjà, tu avais tendance à te braquer quand tu avais une idée en tête. Apparemment, tu n’as pas changé.


      — Les gens changent rarement, nota Tiernan, peu enclin à se laisser exclure plus longtemps de la conversation. N’êtes-vous pas vous aussi toujours le même qu’il y a quinze ans ? Seule la carapace extérieure a changé.


      Une carapace qu’il ne parvenait pas à percer, même lorsque Leonard, comme c’était présentement le cas, se détendait et riait.


      — Vous avez sans doute raison.


      — Et puis, il y a la personne qui est responsable de tous les malheurs qui se sont abattus sur la réserve, continua Tiernan. Si j’ai bien compris, elle utilisait le signe du corbeau pour signer ses actes il y a quinze ans… Et elle fait de même aujourd’hui.


      Leonard s’immobilisa pendant quelques secondes, puis demanda d’une voix sèche :


      — Que voulez-vous dire ?


      — Le signe du corbeau était tracé sur le sol à l’endroit où Harold Walks Tall a été retrouvé mort, l’informa Ella.


      — Oh. Et vous en concluez que… ?


      — Que le pauvre homme a été tué, évidemment, dit Tiernan, guettant la réaction de Leonard.


      Celui-ci consulta sa montre, puis se leva vivement.


      — Désolé de vous abandonner comme ça, mais il faut que je m’en aille. Vous pouvez rester aussi longtemps qu’il vous plaira. Commandez ce qui vous fait plaisir. C’est la maison qui invite.


      — Je serais bien incapable d’avaler encore quoi que ce soit, répondit Ella en se redressant elle aussi.


      Leonard lui donna une rapide accolade.


      — Vraiment content de t’avoir revue, Ella. On pourrait peut-être se retrouver une autre fois… avant que tu repartes.


      Souriante, Ella acquiesça.


      — Volontiers. Et j’apprécierais vraiment que tu repenses à ce qui s’est passé voilà quinze ans…


      — C’est noté, dit Leonard avec un petit salut. Si quelque chose me revient, je ne manquerai pas de te le faire savoir.


      — Merci. Toute l’aide qu’on pourra m’apporter sera la bienvenue.


      Leonard s’éloignait déjà à pas pressés.


      Sentant qu’Ella était déçue de ne pas en avoir appris davantage, Tiernan déclara :


      — Dommage qu’il ne se soit pas montré plus ouvert.


      Elle haussa les épaules.


      — Il a fait de son mieux. C’est la première personne à qui nous parlons. Je dois avouer que j’aurais dû faire ça il y a bien longtemps — renouer avec les vieux amis.


      — Vieux amis, vieux amis… N’oubliez pas que c’est aussi l’un des suspects, rappela Tiernan, incapable de taire l’impression plus que mitigée que l’homme lui avait laissée. Il y a quelque chose de pas clair chez ce type. Il ne joue pas franc-jeu.


      — Est-ce votre don McKenna qui vous autorise à porter un jugement ?


      Entendant à sa voix qu’elle était agacée, Tiernan n’insista pas. Il se demanda si elle réussirait à faire preuve d’objectivité vis-à-vis des gens qu’elle avait côtoyés pendant toute son enfance.


      Si ce n’était pas le cas, pas sûr qu’ils parviennent un jour à identifier le criminel.


      *  *  *


      Ella Thunder était synonyme de problèmes.


      Il aurait dû se douter qu’elle se mêlerait de ce qui ne la regardait pas au lieu de se contenter d’effectuer le travail de consultante pour lequel elle avait été recrutée. Il aurait dû savoir qu’elle chercherait à remuer le passé.


      L’avoir droguée à l’aide d’une fléchette et l’avoir laissée là avait été une erreur. Une erreur qu’il ne réitérerait pas. Il aurait dû l’envoyer par-dessus bord rejoindre Harold Walks Tall. Au moins en aurait-il été définitivement débarrassé.


      Certes, il avait pu quitter la scène du crime sans qu’elle le voie, mais, manifestement, elle ne s’estimait pas heureuse d’avoir eu la vie sauve. Et elle n’était pas satisfaite par la déclaration de mort accidentelle de Harold Walks Tall. Non plus que par la cabale qu’il avait montée pour maquiller en lynchage collectif la mort de Joseph Thunder.


      Ella fourrait son nez partout.


      Comme son père avant elle.


      Et, puisqu’il en était ainsi, comme son père, elle mourrait avant d’avoir pu le compromettre. Il y veillerait.
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      Ella avait détaché ses cheveux et se recoiffait quand deux femmes entrèrent dans les toilettes — Ami Badeau et sa mère, Hannah. Ella reconnut instantanément le visage hostile de la jeune femme qui l’avait repoussée alors qu’elle tentait d’atteindre son père.


      Serrant les dents, elle voulut remettre sa barrette mais ses mains tremblaient tant que celle-ci lui échappa.


      — Attends, je vais t’aider, proposa Hannah en tendant la main.


      — Merci, murmura Ella.


      Ne sachant pas si Hannah avait fait partie de la foule, ce jour-là, elle évita de croiser son regard.


      — Maman, qu’est-ce que tu fais ? Ne la touche pas !


      — Ami ! En voilà des manières !


      — Je veux seulement te protéger.


      — Cesse d’écouter les insanités que répand cet illuminé de Jacob !


      Le bras autour des épaules de sa mère, Ami l’écartait déjà d’elle. Refermant à la hâte sa barrette, Ella attrapa son sac à main et se dirigea vivement vers la sortie, bouleversée et pressée de quitter au plus vite le casino. Mais Tiernan n’était nulle part en vue.


      Elle promenait son regard à la ronde, le cherchant des yeux, lorsqu’un homme à la large carrure vêtu de l’uniforme de la police tribale se planta devant elle.


      — Ella Thunder, ne t’avise pas de causer le moindre problème, sinon je te jette derrière les barreaux.


      Déstabilisée par cette deuxième attaque en moins de cinq minutes, Ella sursauta. Elle plissa les yeux, scrutant le visage de l’homme. Ses cheveux coupés court sur les côtés et en épi sur le dessus de la tête encadraient un visage aux traits anguleux. Ce fut à son regard qu’elle le reconnut. Si les traits de Jimmy Winckle étaient typiquement Lakota, elle avait toujours été intimidée par ces yeux gris pâle, unique témoignage de son ascendance métissée des deux côtés de sa famille.


      — Contente de te voir, moi aussi, Jimmy, rétorqua-t-elle avec raideur, sans oublier qu’il était le seul aspirant chaman à s’être rallié à la foule au lieu de tenter de secourir Joseph. A quel genre de problème penses-tu exactement ?


      — Jacob m’a dit qu’il avait vu le signe du corbeau…


      — Et après ? Ce n’est pas moi qui l’ai dessiné !


      Cet imbécile de Jacob avait-il donc déversé ses calomnies dans toute la réserve ?


      — Que tu dis !


      — Jacob est exagérément superstitieux. Libre à toi de croire qu’il y a de la sorcellerie dans l’air, Jimmy, mais ce n’est pas moi qui ai tracé ce signe sur le piquet de la clôture. D’ailleurs, pour autant que je sache, les chevaux se portent bien.


      — Pour l’instant, observa-t-il, la transperçant de son inquiétant regard gris.


      — Que se passe-t-il ? Il y a un problème ? entendit-elle avec soulagement Tiernan lancer derrière elle.


      Son bras protecteur vint s’enrouler autour de sa taille. Un frisson la parcourut.


      Recouvrant son sang-froid, elle déclara :


      — Pas pour l’instant, apparemment.


      — Disons, pas tant qu’il n’y a pas de preuves tangibles, précisa Jimmy.


      — Qu’est-ce que ça signifie ?


      — Je suis au courant pour Harold Walks Tall, assena Jimmy en braquant son regard d’acier sur Tiernan. C’est vous qui étiez avec elle, c’est ça ?


      — Absolument. Nous avons découvert le corps ensemble.


      — Vous feriez bien de ne pas chercher les ennuis, surtout ici, dans la réserve. Ella tient de son père. Pour être clair, ça veut dire qu’il peut être dangereux de la fréquenter.


      — Comment oses-tu dire une chose pareille ? s’exclama Ella, outrée.


      — Je parle d’expérience, riposta Jimmy. Et je ne tiens pas à voir l’histoire se répéter. Il est de mon devoir de protéger la tribu et la réserve, et d’éliminer les mauvaises influences.


      — J’appartiens à la tribu, lui rappela Ella. Et je n’ai nullement l’intention de m’en aller avant le moment venu.


      — Il viendra peut-être plus tôt que tu ne le crois, proféra Jimmy avant de s’éloigner avec un petit air suffisant.


      — Ah bon ? Que veux-tu dire, exactement ? lança Ella.


      Mais Jimmy continua son chemin comme s’il ne l’avait pas entendue.


      L’altercation avait attiré l’attention d’autres personnes, qui la dévisageaient maintenant. Ces gens-là avaient-ils participé à l’exécution de son père ? Savaient-ils qui elle était ? Un tremblement incontrôlable s’empara d’elle.


      Tiernan la pressa brièvement contre lui.


      — Partons… Ça vaut mieux.


      Ils sortirent du casino. Il faisait noir maintenant et ils se dirigèrent droit vers la camionnette de Tiernan. Il déverrouilla à distance les portières puis, au moment où elle s’apprêtait à monter, la retint par le bras.


      — Attendez… Quelque chose ne va pas.


      Prenant une lampe torche dans le vide-poches, il la braqua vers le pneu avant droit. Il était à plat. Des lambeaux de caoutchouc décoraient le trottoir. Poussant un juron, il examina les autres roues.


      — On a crevé les quatre pneus, annonça-t-il.


      — Quoi ? Qui a pu faire ça ?


      Rongée par la culpabilité, elle en déduisit la seule explication plausible :


      — C’est parce que vous êtes avec moi. Forcément. Celui qui m’en veut s’en prend aussi à vous.


      — Ou essaie de m’empêcher de poser trop de questions.


      — Vous pensez à Leonard ? Il ne ferait jamais ça.


      — Je n’ai accusé personne nommément. Encore que… C’est le seul que nous ayons interrogé pour le moment.


      — Je pencherais plutôt pour Jimmy.


      Ella n’imaginait pas un représentant de la loi agir de la sorte, mais… qui d’autre ?


      — Ça expliquerait ce petit air supérieur qu’il avait en partant. Il faut porter plainte… Mais auprès de qui ? Si c’est Jimmy qui a fait ça, inutile d’aller voir la police tribale. C’est lui qui est à sa tête. Il ira sûrement raconter à qui voudra l’entendre que j’ai jeté un sort à votre camionnette.


      Tiernan promena le faisceau de sa lampe autour des pneus de la voiture.


      — Regardez ça ! lança-t-il soudain en s’accroupissant.


      Ella retint son souffle en se penchant par-dessus son épaule. Le signe du corbeau.


      — Si nous en parlons, nous ne ferons qu’attirer un peu plus l’attention sur moi, dit-elle, désabusée. Ils penseront que c’est moi qui l’ai fait.


      Tiernan effaça le dessin du bout du pied.


      — Allons voir si le garage peut nous aider.


      Le cœur battant, Ella lui emboîta le pas, se demandant ce que signifiaient le signe du corbeau et les quatre pneus crevés. Etait-ce un simple avertissement pour l’inciter à quitter la réserve ? Ou davantage ?


      Lorsqu’ils arrivèrent à la station-service, elle s’arrêta à la porte.


      — Je vous attends dehors, dit-elle.


      Elle avait besoin de réfléchir.


      Elle était partagée. D’un côté, elle était tentée de repartir séance tenante pour Sioux Falls et, de l’autre, elle fulminait intérieurement. Mais elle n’était pas prête à se laisser chasser de sa terre natale. Fermant les yeux, elle songea au courage et à la force dont avait fait preuve son père, confronté à l’horreur. Elle le revit, la tête haute, sur le bûcher, avant que les flammes ne le dévorent.


      « Je ne laisserai personne me chasser, papa.


      Tu es courageuse, Ella.


      J’ai peur. Je ne sais pas si je pourrai tenir bon.


      Tu le pourras si tu le veux. Tu as été une bonne élève, ma fille. Maintenant, à toi d’utiliser ce que je t’ai transmis. Sers-toi de ton esprit, ainsi que je te l’ai appris.


      Mais c’est trop loin, je ne me souviens pas…


      Il est temps, maintenant, Ella. »


      — Ils ne peuvent rien pour moi ce soir. Il est trop tard.


      La voix de Tiernan la tira brusquement de ses pensées.


      — Le mécanicien m’a dit de revenir demain matin.


      — Je suis vraiment navrée, je…


      — Ce n’est pas votre faute.


      — D’une certaine façon, si. Si je ne vous avais pas mêlé à tout ça, rien ne serait arrivé.


      — C’est moi qui me suis proposé de vous aider, rappela Tiernan en lui décochant un sourire si éblouissant que le cœur d’Ella tressauta dans sa poitrine.


      Mais, cette fois, elle lutta contre le lien invisible qui menaçait de la relier à lui et secoua la tête.


      — Après ce qui est arrivé, je vous dégage de votre parole. Qui sait jusqu’où le coupable sera capable d’aller la prochaine fois ?


      — Ce ne sont pas quatre pneus crevés qui vont me faire changer d’avis.


      — Et s’il passe à la vitesse supérieure ?


      — Prenons les choses comme elles se présentent. Comme disait ma grand-mère, « inutile de chercher les ennuis, mon garçon ; ils te trouveront bien assez tôt ».


      Ella sourit.


      — D’accord.


      Elle vit à son expression qu’il était sur le point d’ajouter quelque chose, mais il se ravisa.


      — Eh bien, je crois que j’en suis quitte pour rentrer à pied.


      — Je vais vous reconduire, évidemment, dit-elle en le prenant par le bras. Venez, la maison est par ici.


      Envahie par des sentiments inexplicables, elle relâcha son bras. Ils marchèrent en silence, ce qui laissa à Ella le temps de s’interroger sur cet étrange lien qui semblait s’être instauré entre eux. Qu’est-ce qui les avait rapprochés, pour commencer ? Et pourquoi se faisait-elle l’impression d’une batterie qu’on aurait branchée sur le secteur et qui se rechargeait chaque fois qu’il était près d’elle ?


      Ils arrivèrent à la maison de ses grands-parents sans qu’elle eût trouvé la réponse à ces questions.


      — Il n’y a pas de lumière. On ne vous attend pas ?


      — Mes grands-parents se couchent tôt. Ils économisent l’électricité. Et puis, je connais mon chemin. J’ai habité là, moi aussi. De toute façon, j’ai les clés de ma voiture sur moi.


      Sortant le trousseau de son sac à main, elle les agita sous son nez et déverrouilla les portières de son break.


      Quelques minutes plus tard, ils roulaient de nouveau sur la route en lacets qui rejoignait la réserve naturelle. Ella n’aimait déjà guère cet itinéraire tortueux, avec ses côtes raides et ses courbes en épingles à cheveux, mais de nuit, c’était encore une autre paire de manches, aussi conduisit-elle plus lentement qu’à l’accoutumée. Ce qui expliquait sans doute que les feux de croisement d’un véhicule se rapprochent si vite d’eux, dans son rétroviseur. Le chauffeur lui fit plusieurs appels de phares.


      — Allons bon, grommela-t-elle. Ce type semble bien pressé.


      — Il roule trop près, nota Tiernan en se retournant.


      — Quand il se sera lassé d’attendre que j’accélère, il doublera.


      Mais il n’en fit rien.


      Aveuglée par les phares, elle plissa les yeux et se cramponna à son volant. L’instant suivant, il y eut un choc à l’arrière de la voiture. Puis un second, plus violent. La voiture tangua sur la route.


      — Hé ! lança-t-elle, affolée.


      Malgré elle, elle appuya sur l’accélérateur.


      — Il est fou, gronda Tiernan, se retournant de nouveau. C’est une grosse camionnette mais, avec les phares, je ne vois rien d’autre…


      Si elle ne ralentissait pas, ils allaient finir par basculer dans le fossé, songea-t-il.


      Ella jeta un coup d’œil anxieux au rétroviseur et vit les phares se rapprocher de nouveau.


      — Il revient à la charge !


      Elle donna un coup de volant pour éviter qu’il ne les percute de nouveau. Le break se dirigea droit vers le fossé, mordant de deux roues sur le gravier. Elle contrebraqua pour le ramener sur la chaussée. La voiture oscilla, s’inclina sur un côté avant de retomber sur ses quatre roues.


      — On va trop vite !


      — Je ne contrôle plus la voiture, Tiernan !


      Il posa la main sur son épaule.


      — Mais si, Ella. Calmez-vous… Vous conduisez très bien. Ce sont seulement vos nerfs…


      L’effet se fit immédiatement sentir. Un courant apaisant la parcourut et elle respira tout à coup plus librement.


      — Qu’est-ce que… Que m’avez-vous fait ?


      — Je vous ai juste transmis mon assurance et ma confiance, c’est tout.


      Mais comment ? Par quel tour de passe-passe ?


      Elle s’abstint de poser la question à haute voix, préférant concentrer son attention sur sa conduite. Ayant suffisamment de visibilité devant elle, elle s’autorisa à mordre sur la ligne blanche et à accélérer à la sortie du virage suivant, réussissant enfin à distancer un peu le camion qui les suivait.


      Bien que peu familière des lieux, elle se souvenait néanmoins que la côte qu’elle abordait maintenant était suivie d’une ligne droite et plate sur environ huit cents mètres. Ils y étaient presque…


      — Accrochez-vous, dit-elle. Je vais essayer de voir qui nous colle au train et veut nous faire sortir de la route.


      — Comment ?


      — Vous allez voir…


      Après deux cents mètres de ligne droite, elle freina subitement, enclencha la traction intégrale et bifurqua sur un chemin de terre. Elle alluma ses phares juste à temps pour bien voir le côté du véhicule qui passait devant eux à toute allure.


      — Alors ? Vous l’avez reconnu ? questionna Tiernan.


      Prise d’un sentiment de malaise, elle hocha la tête.


      — C’est la camionnette de Nathan.


      — Vous en êtes sûre ?


      — Oui. J’ai roulé dedans ce matin même.


      — Bon… Mieux vaut ne pas nous éterniser ici, reprit Tiernan. Restez vigilante pour le cas où il revient…


      Ella conduisit, la boule au ventre, pendant les cinq minutes de trajet qui les séparait du refuge. Angoissée par l’idée du retour à la réserve, elle décida de faire le tour par la grande route, se jurant de ne plus jamais emprunter de raccourci par ici.


      En se garant devant la porte, elle tourna la tête vers lui.


      — Vous voilà arrivé. Ça ne servira strictement à rien, mais je suppose qu’il va falloir que je signale l’incident…


      — Il n’est pas question que vous rentriez seule à la réserve. Vous tremblez… Venez, Ella, je vais vous préparer une tasse de thé.


      Hésitante, bien que soulagée de ne pas avoir à reprendre la route, seule, elle finit par sortir du break et laissa Tiernan la serrer pendant un bref instant dans ses bras. Elle tressaillit puis s’abandonna à la chaleur de son étreinte et à cette singulière connexion qui la reliait à lui.


      — Voilà, c’est mieux, murmura Tiernan dans ses cheveux. Détendez-vous.


      Le stress de la course-poursuite se dissipait, cédant le pas à une tension d’une tout autre nature. Son pouls se mit à palpiter et sa peau s’échauffa, hypersensible tout à coup. Elle leva les yeux. L’air grave, Tiernan plongea son regard dans le sien. Son expression était si intense qu’elle s’y perdit pendant de longs instants avant de se hisser sur la pointe des pieds pour effleurer ses lèvres.


      La tenant toujours enlacée, Tiernan sonda les profondeurs de son regard.


      — Ella, qu’est-ce que vous voulez… vraiment ?


      Avec l’impression soudaine de manquer d’air, se disant fugitivement qu’il était prêt à lui donner ce qu’elle attendait, Ella bredouilla :


      — Rien. Je… Je voulais vous remercier.


      — C’est tout ? Vous êtes sûre ?


      Clignant des yeux, elle s’humecta les lèvres.


      — Je… Je ne sais pas.


      C’était complètement insensé. Jamais elle n’aurait dû se retrouver dans les bras de cet homme.


      — Bon, voilà au moins qui est honnête. Moi non plus, je ne sais pas. Alors, peut-être pouvons-nous remettre cette discussion à plus tard ?


      Le souffle court, Ella hocha la tête. Tiernan la libéra, mais la prit par la main et l’entraîna à l’intérieur. La chaleur de sa peau se communiqua à elle et, en dépit de ses réserves, elle se félicita de ce contact réconfortant.


      Tiernan alluma la lumière du hall d’accueil plongé dans l’obscurité.


      — Vos cousins sont déjà couchés ?


      — Détendez-vous. Je n’ai pas vu le 4x4 de Kate, donc, je suppose qu’ils sont sortis. Venez vous asseoir dans la cuisine. Je vais mettre de l’eau à bouillir.


      — Je n’en ai guère envie, mais il faut que je téléphone… Le problème est de savoir à qui. Nous nous trouvions dans la réserve naturelle, mais c’était Nathan. Si j’avertis les autorités locales, elles seront probablement tenues de le remettre entre les mains de la police tribale. Donc… je suppose que j’ai la réponse à ma question.


      — Le téléphone est là, indiqua Tiernan en désignant l’appareil mural.


      A contrecœur, Ella composa le numéro de la police tribale et déclara qu’elle voulait porter plainte. La standardiste transféra son appel à Ted Grey. Ted… Elle se souvenait de lui. Soulagée de pouvoir s’adresser à quelqu’un d’autre que Jimmy, elle expliqua la situation. Mais elle ne tarda pas à déchanter en entendant la réponse de l’officier.


      — Donc, il n’y a pas de blessé et ta voiture n’est pas endommagée ? questionna Ted.


      — Non, mais le conducteur a bel et bien tenté de provoquer un accident. Il s’en est fallu d’un cheveu que je ne finisse dans le fossé. Et j’ai vu le véhicule — une camionnette. C’était celle de Nathan Lantero.


      — Nathan ? C’est ton cousin, il me semble ? souligna Ted d’une voix subitement empreinte de suspicion. S’il s’agit d’une affaire de famille, je ne vois pas pourquoi tu nous fais perdre notre temps.


      — Parce qu’il vient d’essayer de me faire sortir de la route !


      L’entendant hausser le ton, Tiernan se retourna et écouta. Distraite par le regard qu’elle sentait peser sur elle, Ella perdit un instant le fil.


      — Tu dis que ça vient juste de se produire ?


      — Il n’y a pas un quart d’heure.


      — Alors, le conducteur ne pouvait pas être Nathan.


      — Pourquoi cela ? s’enquit-elle en resserrant sa prise autour du combiné, se demandant si Ted et Nathan étaient amis.


      — Parce que Nathan était assis en face de moi il y a une demi-heure. Il est venu signaler le vol de sa voiture.


      Décontenancée, Ella en resta sans voix pendant quelques instants. Si c’était vrai, ce n’était donc pas Nathan qui l’avait prise en chasse. Ce n’était pas son cousin !


      Un peu soulagée, elle retrouva l’usage de sa voix.


      — Et vous recherchez le véhicule ?


      — Pas activement, non, admit Ted. Mais on a transmis la description du véhicule. Si quelqu’un le voit et que nous arrêtons le voleur, je te préviendrai.


      Frustrée, elle reposa le téléphone sur son socle et se retourna vers Tiernan, qui la contemplait, l’air interrogateur.


      — Ce n’était pas Nathan. Il s’est rendu à la police pour déclarer le vol de sa voiture il y a moins d’une heure.


      — Et vous y croyez ?


      — Je veux y croire. Quand j’étais enfant, Nathan était comme un grand frère pour moi. Il m’a sauvé la vie. Je ne veux pas croire qu’il ait mal tourné.


      La bouilloire se mit à siffler. Tiernan se détourna pour remplir les tasses d’eau chaude et lui en tendit une.


      Elle la posa sur la table, l’esprit en ébullition.


      — Peut-être aurais-je dû parler à Ted de vos pneus crevés ? Celui qui les a lacérés tablait peut-être sur le fait que je vous reconduirai chez vous.


      — C’est certainement une possibilité.


      — Alors, nous étions visés tous les deux. Quelqu’un essaie de nous faire peur pour que nous partions.


      — Ou pire.


      — Ou pire, répéta-t-elle. Mais pourquoi ?


      — Parce que nous en savons trop ?


      — Que savons-nous ? Rien !


      Frustrée de tourner ainsi en rond, elle saisit sa tasse encore fumante et trempa les lèvres dans son thé. Au même moment, elle entendit un véhicule qui s’arrêtait dans l’allée.


      — C’est Kate et Chase… Ils sont de retour, dit Tiernan. Je vais leur expliquer ce qui s’est passé. Je suis sûre que Kate comprendra et voudra que vous dormiez ici.


      Ella ne trouva rien à répondre à cela.


      Mais, lorsque la cousine de Tiernan fit irruption dans la pièce, suivie de son mari — un homme de haute taille en jean noir et chemise noire boutonnée jusqu’au col, Tiernan n’eut pas le loisir d’ouvrir la bouche.


      — On a un problème, annonça immédiatement Kate. Plusieurs chevaux sont malades.


      — Lesquels ?


      — Ceux de l’enclos, sur le tournage, répondit Chase.


      — C’est là que vous étiez ?


      — Oui. Nathan nous a appelés pour nous prévenir.


      — Nathan ? répéta Ella, sentant de nouveau le cœur lui manquer.


      Encore son cousin. Qu’avait-il à voir dans tout ça ?


      — Il était allé jeter un coup d’œil à ses bêtes et a remarqué que plusieurs des nôtres toussaient et avaient les yeux et le nez qui coulaient.


      — Je les ai examinés moi-même, déclara Kate. Ils ont des ganglions sous la mâchoire. On dirait la grippe équine. Ils vont avoir besoin de soins pendant au moins une semaine.


      — Il faut les mettre à l’écart avant qu’ils ne transmettent la maladie au reste du troupeau, intervint Tiernan.


      — C’est fait, dit Chase. Mais ça ne garantit pas que les autres ne tomberont pas malades. On a mis les chevaux atteints dans un corral, près de l’écurie. Espérons que l’épidémie s’arrêtera là.


      — On a emmené Maggie au ranch pour que maman s’occupe d’elle, reprit Kate. Et, ensuite, on est venus ici te chercher. La nuit risque d’être longue… Je n’arrive pas à croire que ça se produise juste avant la grande réception en l’honneur de Quin et Luz… !


      — Le jeune frère de Kate va se marier, précisa Tiernan à l’intention d’Ella. Une grande fête est organisée pour célébrer leurs fiançailles demain soir, au ranch.


      Tandis que les autres discutaient traitements et mesures préventives, Ella s’efforça de bannir l’image qui dansait devant ses yeux, obsédante : celle du signe du corbeau gravé sur le piquet de clôture, entre l’enclos des chevaux de la réserve indienne et celui où se trouvaient ceux de Kate et Chase. Et la voix de Jacob vitupérant contre elle…


      La nausée la submergea.


      C’était ainsi que tout avait commencé, quinze ans plus tôt. Puis, très vite, la situation s’était dégradée. Les accusations s’étaient multipliées à l’encontre de papa…


      Se pouvait-il que le destin lui réservât le même sort ?
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      Tiernan suggéra à Ella de rester à la maison et d’essayer de dormir, mais elle insista pour les accompagner à l’écurie. Cinq bêtes étaient malades… Pour l’instant. Mais il avait déjà vu la grippe contaminer à la vitesse de l’éclair un troupeau entier. Rien ne disait que d’autres animaux ne présenteraient pas de symptômes le lendemain matin.


      Etant vétérinaire, ce fut Kate qui prit la direction des opérations, chacun se pliant sans discuter à ses instructions.


      — On va les rentrer à l’écurie mais, d’abord, il faut passer le sol au jet, aérer les boxes et y mettre du foin frais.


      Ayant déjà fait l’expérience de la grippe équine en Irlande, Tiernan savait que l’absence de poussière et la ventilation de l’écurie constituaient des facteurs cruciaux pour lutter contre la propagation de l’épidémie. Tout le monde s’attela à la tâche, Ella travaillant en équipe avec lui. Elle était à l’aise avec les chevaux, nota-t-il. Et elle ne ménageait pas ses efforts.


      Une demi-heure plus tard, les boxes étaient prêts à recevoir leurs occupants.


      — Veillez à bien vous laver les mains avant de toucher une bête, recommanda Kate.


      Elle commença par le cheval qu’elle avait elle-même conduit à l’intérieur. Elle effectua un prélèvement nasal et une prise de sang, puis vérifia sa température.


      — Il a beaucoup de fièvre ? questionna Chase.


      — Seulement 37,8°.


      Curieux que le cheval soit aussi affecté, dans ce cas, songea Tiernan. La température d’un cheval grippé oscillait d’ordinaire entre 39° et 41°. Kate répéta la manœuvre sur les autres chevaux. Lorsqu’elle eut constaté qu’aucun d’eux ne présentait une fièvre élevée, son expression se fit songeuse. Elle passa la main dans la crinière de la dernière bête examinée et posa son front contre sa joue comme si elle cherchait à lire en lui.


      — Alors ? demanda doucement Tiernan, sachant que Kate possédait comme lui le don de « comprendre » les chevaux.


      — Alors, je ne sais pas, répondit-elle dans un soupir. Je ne vois rien et… je ne sens rien non plus. J’ai juste une impression bizarre, c’est tout.


      Suivant de loin leur conversation, Ella fronça les sourcils, mais ne souffla mot. Elle regarda Tiernan imiter sa cousine et se concentrer sur le cheval qui était le plus près de lui… apparemment, sans obtenir le résultat souhaité.


      — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda-t-elle.


      — On les laisse au repos pour qu’ils n’attrapent pas une infection secondaire, répondit Tiernan.


      — Il faut que je sois sûre de ce qu’ils ont avant de décider si j’administre ou non des stéroïdes à la jument pleine. Demain matin, je porterai les prélèvements au laboratoire pour avoir une idée précise de ce qui se passe.


      — Ou ne se passe pas, commenta brièvement Chase.


      Chase pensait-il que les chevaux n’étaient pas véritablement malades ? s’interrogea Tiernan. Pourtant, cette toux rauque était symptomatique de la grippe.


      Tandis que leur petit groupe rentrait à la maison, Tiernan regarda Kate et Chase.


      — J’avais l’intention de vous en parler à votre arrivée, mais avec la maladie des chevaux… Ella et moi avons eu un problème, nous aussi, ce soir. Un problème de véhicule.


      — Ah. C’est pour ça que nous n’avons pas vu la camionnette en arrivant, conclut Chase.


      — Oui. Navré d’avoir à vous annoncer ça, mais les quatre pneus ont été crevés alors qu’elle était garée devant le casino.


      Se sentant coupable, il s’empressa d’ajouter :


      — Mais, ne vous inquiétez pas, je paierai la réparation.


      — La question n’est pas là, éluda Chase. Mais, bon sang, Tiernan, qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Rien de bon, à mon avis. Et ce n’est pas tout…


      Il se tendit au souvenir de leur éprouvant trajet depuis la réserve indienne.


      — Ella m’a ramené jusqu’ici, mais c’est un miracle que nous soyons arrivés entiers — quelqu’un a essayé de nous faire sortir de la route. Ella a reconnu le véhicule de Nathan Lantero, mais, apparemment, il venait de le déclarer volé.


      Poussant la porte d’entrée, Chase ôta son chapeau et se passa une main dans les cheveux.


      — Tout ça ne me dit rien qui vaille. Quelqu’un a une dent contre toi, c’est clair, mais qui ? Et pourquoi ?


      — Probablement un meurtrier, intervint Ella.


      — Il y avait le signe du corbeau à l’endroit où on a retrouvé le cadavre de cet homme, hier, commença Tiernan. Le signe même qui avait déjà été associé au décès du père d’Ella, mort il y a quinze ans, tué par son propre peuple.


      — Ella Thunder… Mais oui, bien sûr ! souligna Kate en se laissant tomber dans un fauteuil. Je me souviens avoir entendu dire que le chaman avait été tué. Oh ! je suis vraiment désolée.


      — Merci, dit Ella en s’asseyant à son tour sur le canapé, en face d’elle.


      — Les autorités pensent que Harold Walks Tall a fait une chute accidentelle, mais nous ne sommes pas d’accord, continua Tiernan, prenant place à côté d’Ella mais veillant à maintenir une infime distance entre eux de façon à ne pas se laisser distraire. Du coup, nous menons notre propre enquête.


      — Et le coupable essaie de vous dissuader, dit Chase depuis l’autre côté de la pièce en s’avançant vers eux. Mais je ne peux pas croire que ce soit Nathan Lantero.


      La hanche calée contre le bureau, il ajouta :


      — Je le connais depuis de trop nombreuses années pour le croire capable de ça. Il a été mon employé.


      — Oui, mais, ça, c’était avant qu’il ne devienne militant, observa Ella. Moi non plus, je n’aime pas penser à lui en ces termes-là…


      Elle secoua tristement la tête.


      — C’est mon cousin et il m’a sauvé la vie un jour. Donc, j’espère vraiment de tout mon cœur que ce n’est pas lui.


      Tiernan n’en était pas si sûr. Nathan avait bel et bien été sur les lieux à leur arrivée mais, quand ils en étaient repartis, il avait disparu. Ce qui lui laissait le temps d’accomplir sa sale besogne sur les pneus de la camionnette et de préparer son coup pour faire la peur de sa vie à sa cousine.


      — J’espère que Chase et toi n’y verrez pas d’inconvénient… Mais j’aimerais qu’Ella reste ici ce soir. Je ne veux pas qu’elle coure de risque en reprenant seule le volant ce soir.


      — Mais bien entendu, répliqua aussitôt Kate. Cela dit, ce ne sera pas plus sûr demain matin. Avez-vous un autre endroit où vous pourriez vous installer ?


      — Pas vraiment, non, répondit Ella.


      Kate consulta son mari du regard.


      — Alors, vous resterez chez nous aussi longtemps que ce sera nécessaire, décréta celui-ci. On va vous trouver un matelas…


      — C’est moi qui le prendrai, dit Tiernan. Je m’installerai sur le porche arrière et laisserai ma chambre à Ella.


      — Pas question ! protesta Ella. Le matelas m’ira très bien.


      — A quoi bon gaspiller votre salive, Thunder ? Je finirai par avoir le dernier mot. Ça se termine toujours comme ça.


      Et, effectivement, de guerre lasse, Ella finit par céder, ainsi qu’il l’avait prédit. Elle était fatiguée, effrayée et, de toute évidence, contente que quelqu’un, une fois n’étant pas coutume, décide pour elle.


      Une fois…


      Plus il prenait fait et cause pour Ella Thunder, plus il était certain que l’avenir allait les rapprocher davantage encore. Il aurait pu tomber amoureux d’elle s’il se l’était autorisé… si cette fichue malédiction n’avait pas été suspendue au-dessus de sa tête telle une épée de Damoclès.


      Il n’aurait rien tant aimé que dormir à son côté, la prendre dans ses bras, lui faire l’amour…


      Ce qui aurait pour résultat immédiat de la mettre en danger de mort.


      Il devait donc veiller au grain et faire en sorte que cela n’arrive pas. La considérer comme la sœur qu’il n’avait jamais eue. Malheureusement, se soumettre aux ordres n’avait jamais été son point fort. Même quand c’était lui qui les édictait.


      Lorsqu’il s’allongea sur le matelas, l’image d’Ella était toujours présente à son esprit. A l’instant où il posa la joue sur l’oreiller — fourbu et stressé —, Tiernan sentit le présent s’éclipser…


      « — Allez, mon garçon, dit-elle d’une voix mal assurée. Sortons de là… Vite !


      — Qu’est-ce qui ne va pas, tante Megan ? s’enquit-il, suivant son regard et voyant une longue voiture noire approcher.


      — C’est cet homme, souffla-t-elle, agrippant sa main et l’entraînant de l’autre côté de la chaussée. Il a perdu son fils lors d’un bombardement et il tient mes frères pour responsables.


      Un crissement de pneus… Il regarda derrière lui, trébucha.


      Et tante Megan qui poussait un cri et l’envoyait d’une brusque bourrade rouler sur le trottoir. Puis, le souffle d’une explosion… Et plus rien. »


      *  *  *


      A l’aube, le lendemain matin, Ella appela ses grands-parents et leur raconta que des ennuis mécaniques l’avaient contrainte à rester dormir chez des amis, passant sous silence les aspects les plus inquiétants de leurs mésaventures de la veille. Elle ne voulait pas les alarmer. Ils avaient déjà perdu leur fils dans de tragiques circonstances et étaient trop âgés et trop fragiles pour supporter l’angoisse que leur aurait causée une telle situation.


      C’était d’ailleurs uniquement pour les préserver, eux, qu’elle avait accepté d’être hébergée au refuge. Car il devenait de plus en plus clair que le danger la suivait partout où elle se trouvait. Il lui fallait cependant s’assurer que ses grands-parents allaient bien et trouver le moyen de leur annoncer la nouvelle en douceur.


      Après avoir déposé Tiernan à la station-service, Ella rentra donc chez ses grands-parents pour se changer et jeter quelques affaires dans une valise.


      A son arrivée, une surprise de taille l’attendait.


      La camionnette de Nathan était garée devant la maison.


      Le cœur battant, elle courut vers l’entrée. Avant même d’avoir poussé le battant, le rire de son grand-père lui parvint, dominant les bruits de vaisselle du petit déjeuner.


      — Je vais t’aider à faire la vaisselle, dit la voix de Nathan.


      A quoi grand-mère répondit :


      — Prends ton café et va t’installer dans l’autre pièce, Nathan. Je n’ai pas besoin qu’on m’aide en cuisine.


      — D’accord.


      Ella était encore debout sur le seuil lorsque Nathan l’aperçut.


      — Ella, te voilà.


      Encore sous le coup de la surprise de le trouver là — ainsi que sa voiture, elle demanda :


      — Nathan… Qu’est-ce que tu fais là ?


      — Je viens voir les grands-parents. Ce sont aussi les miens, n’est-ce pas ? Ça te pose un problème ?


      — Non. Ce n’est pas ça qui me pose problème.


      — Quoi, alors ? répliqua Nathan en allant s’asseoir sur le canapé.


      Ella le suivit, mais resta debout.


      — Tu as déclaré ta voiture volée hier.


      — Oui. On me l’avait effectivement volée.


      — Alors, comment se fait-il qu’elle soit garée dehors ?


      — Celui qui l’a prise l’a abandonnée près des bureaux du gouvernement pendant la nuit. Jimmy Iron Horse m’a appelé il y a deux heures.


      Marquant une pause, il lui jeta un regard si noir qu’elle eut un mouvement de recul sur son siège.


      — Bon sang, Ella. Il m’a aussi dit que tu m’avais accusé de t’avoir prise en chasse sur la route !


      — Et alors ? Ce n’est pas vrai ? réussit-elle à articuler.


      — Comment peux-tu seulement imaginer que je sois capable de faire une chose pareille ? Sans compter que ça m’aurait été difficile étant donné que je n’avais plus de voiture !


      Une histoire de vol qui tombait à point nommé, songea Ella en se retenant de formuler tout haut son sentiment. Mais Nathan disait peut-être vrai. N’avait-elle pas pensé que Jimmy était le plus susceptible d’avoir piégé son père ? Qui sait si ce n’était pas le chef de la police tribale lui-même qui avait utilisé le camion de Nathan avant de le restituer, son forfait accompli ?


      — Désolée si je me suis trompée sur ton compte, dit-elle. Il faut que je me dépêche. Je dois me préparer pour aller travailler.


      — Attends… Si je suis passé ce matin, c’est parce que je voulais te parler.


      — De quoi ?


      — Je vous ai vus, McKenna et toi, avec Leonard hier soir et je me suis demandé ce qui se passait.


      — Je venais voir un vieil ami.


      — Rien d’autre ?


      — Que veux-tu qu’il y ait d’autre ?


      — Je ne sais pas, Ella. Mais méfie-toi de Leonard. Il n’est pas exactement celui qu’il prétend être. Il se pose en bienfaiteur de la tribu alors qu’il ne cherche en réalité qu’à s’enrichir.


      — Je ne comprends pas. Il donne du travail aux gens et fait entrer de l’argent dans les caisses de la réserve.


      — Pas tant que ça. Le casino n’est pas aussi rentable qu’il le devrait, expliqua Nathan avant de tremper les lèvres dans son café et de reposer sa tasse sur la table, l’air à la fois ennuyé et irrité. La réserve n’est guère plus prospère qu’avant son ouverture.


      — Dans ce cas, comment Leonard a-t-il gagné l’argent qui lui a permis de construire une maison aussi luxueuse ?


      — C’est exactement ce que je veux dire ! Le bruit court que Leonard trafiquerait les comptes du casino de façon à pouvoir siphonner de l’argent pour son profit personnel.


      Evidemment, c’était possible, songea Ella, même si elle préférait ne pas envisager cette éventualité. Le Leonard qu’elle avait connu pouvait être taxé de désinvolture et de manque de sérieux, mais ce n’était pas un voleur.


      Et si Nathan mentait pour détourner les soupçons de sa personne ? Cette voiture volée, puis restituée dans la même nuit… C’était tellement pratique.


      Ella aurait bien voulu le tester psychiquement pour voir si elle parvenait à lire en lui. Mais même si elle en avait été capable — ce dont elle était loin d’être certaine — Nathan s’en serait certainement aperçu. Il n’était peut-être pas chaman, mais il avait sans aucun doute conservé certains de ses pouvoirs.


      Néanmoins, puisqu’il semblait d’humeur à discuter, elle décida de tirer parti de la situation. Elle s’assit dans un fauteuil en face de son cousin et se pencha en avant pour mieux capter son attention.


      — Nathan, penses-tu que Leonard ait pu utiliser les connaissances que papa nous a inculquées à des fins personnelles ?


      — Il n’est pas chaman.


      — Non, mais ça ne veut pas dire qu’il n’a pas essayé.


      — Dans quel but ?


      — Je ne sais pas, répondit prudemment Ella.


      Elle ne voulait pas que Nathan se rende compte que lui aussi était suspect.


      — Est-ce que Leonard a jamais fait quelque chose qu’il n’aurait pas dû faire par le passé ?


      — Sûrement, mais cela peut arriver à tout le monde à un moment ou à un autre. Où veux-tu en venir, Ella ?


      — J’ai réfléchi, Nathan. Tous ces malheurs qui se sont abattus sur la réserve il y a quinze ans… Tu sais comme moi que ce n’était pas papa qui en était responsable.


      — Et tu crois que c’était Leonard ?


      — Je n’en sais rien. Lui ou quelqu’un d’autre. C’est toi qui as cité Leonard. De mon côté, j’inclinerais plutôt à penser que Jimmy n’est pas blanc comme neige.


      — Jimmy ? Pourquoi lui ?


      — Il était de ceux qui ont conduit papa au bûcher.


      — J’ai eu du mal à le croire moi aussi, mais il était persuadé que Joseph était responsable de tout ce qui arrivait. Il n’était pas lui-même ce jour-là. Aucun d’eux ne l’était, d’ailleurs. C’était comme s’ils avaient tous été pris d’une frénésie meurtrière.


      C’était également le souvenir qu’Ella en avait gardé.


      — Jimmy a-t-il jamais médit sur le compte de papa devant toi ?


      — Bon sang, Ella ! A quoi joues-tu ? Pourquoi cherches-tu à trouver un coupable aujourd’hui… Après toutes ces années ?


      Au lieu de répondre, Ella lui retourna une autre question.


      — Tu m’as mise en garde contre Leonard tout à l’heure… Pourquoi ?


      — Parce que… je me fais du souci.


      — Moi aussi.


      Au regard qu’il lui jeta, elle comprit que c’était elle l’objet de son inquiétude. Quant à savoir si c’était bon ou mauvais signe… Elle aurait été bien en peine de le dire.


      Des trois apprentis de son père, Nathan était certainement le plus complexe. Il avait vécu parmi les Blancs, auxquels il était rattaché par son ascendance paternelle, pendant des années après ses études. Pourtant, non seulement il était revenu vivre à la réserve mais il était devenu activiste au sein d’une organisation militante amérindienne.


      Son cousin s’occupait-il des chevaux sur L’Or de Paha Sapa pour l’argent ou parce qu’il voulait surveiller de près ce que faisait la société de production du film ?


      Et si oui, pourquoi ?


      Pour s’assurer que l’image des Lakota était fidèle à la réalité ou pour pouvoir provoquer des incidents sur le tournage ?


      Et si oui, à quoi bon ?


      Peut-être Nathan voyait-il d’un mauvais œil le fait que le film se tourne en partie sur le territoire de la réserve ?
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      Après une nuit hachée, passée à refouler les fragments obsédants du passé qui remontaient à sa mémoire et le hantaient, même éveillé, Tiernan se leva avant l’aube pour constater avec plaisir qu’Ella en avait fait autant. Ils burent rapidement un café et avalèrent un bol de céréales avant de prendre ensemble le chemin de la réserve indienne, où ils se séparèrent.


      Inquiet pour Ella, rongeant son frein, Tiernan fit le pied de grue devant la station-service, attendant l’ouverture. Enfin, il put récupérer sa voiture, équipée de quatre pneus neufs, et se mettre en route pour aller travailler. Pendant tout le trajet, il ne cessa de penser à elle et à leur enquête.


      N’était-il pas imprudent de laisser le passé rejaillir sur le présent, comme il le faisait ? Mettait-il Ella en danger en voulant à tout prix se racheter pour ce qu’il n’avait pas pu résoudre autrefois ? Si, par sa faute, il lui arrivait malheur, il ne se le pardonnerait jamais.


      Toujours soucieux en arrivant sur le plateau, il examina soigneusement chacun des chevaux du ranch MKF. Dieu merci, aucun n’était malade.


      Mais lui incombait encore la désagréable mission d’aller expliquer la situation à son superviseur, Doug Holloway.


      — Bon sang, nous sommes maudits ! Le tournage débute à peine que déjà les ennuis commencent, se lamenta le premier assistant-réalisateur, l’air accablé. Cela va poser un problème de continuité.


      — De continuité ?


      Doug remonta nerveusement ses petites lunettes rondes sur le sommet de son nez.


      — Ce sont les chevaux qui apparaissent dans la scène que nous avons tournée hier, non ?


      — Oui, pour trois d’entre eux, convint Tiernan.


      — Vous avez des sosies ? Si ce n’est pas le cas, je vous conseille d’en trouver, et vite ! Sinon nous serons obligés de retourner cette scène. Ce qui serait fâcheux, très fâcheux. Ça coûte cher, vous savez, extrêmement cher, de retourner une scène ! Max serait furieux si on devait en arriver là, dit-il, faisant référence au metteur en scène.


      Sur le point de faire observer que les chevaux n’avaient été utilisés qu’une seule journée, Tiernan se ravisa en voyant l’expression du premier assistant.


      — Très bien. Je peux facilement remplacer l’alezan et le bai. En revanche, celui qui a la robe pie a des taches caractéristiques sur la tête. Je n’en ai pas d’autre qui lui ressemble.


      — C’est seulement la couleur de la tête qui pose problème ?


      — Oui, ses marques sur le visage sont très reconnaissables.


      — Allez voir Carrie Albright, la maquilleuse, et voyez ce qu’elle peut faire. Ah la la ! Si ça continue comme ça, j’aurai un ulcère avant la fin de ce tournage ! Ou alors je perdrai le peu de cheveux qui me restent !


      Maquiller un cheval ?


      Se gardant de tout commentaire, Tiernan se mit en quête de la caravane de maquillage tout en cherchant des yeux Ella. Il n’avait pas vu son break au parking, mais elle allait bien, certainement. Nul doute qu’elle devait ouvrir l’œil après ce qui était arrivé hier. Pour l’heure, il devait se concentrer sur son travail.


      On avait parfois recours à la couleur pour mettre en valeur les traits des chevaux de concours, il le savait, mais ce qu’il leur fallait dans ce cas précis, c’était une véritable transformation. Et, cela, pour lui, c’était une première.


      Pointant le nez par l’entrebâillement de la porte, il regarda à l’intérieur de la caravane et découvrit plusieurs tables couvertes de produits divers. Toutes étaient vides. Dans un coin, s’affairait une petite femme à la chevelure auburn dont les longueurs savamment effilées encadraient un visage étroit auquel il était impossible de donner un âge. Présumant qu’il s’agissait de Carrie Albright, il s’avança pour se présenter. Elle sourit, mais pas un trait ne bougea…


      Contemplant, fasciné, ce visage aussi parfait que s’il avait été modelé dans de la cire, il expliqua :


      — C’est Doug Holloway qui m’envoie vers vous.


      Plissant les yeux, Carrie répondit :


      — Ah ? Je ne vous ai encore jamais vu. Vous êtes un soldat ou un civil ?


      — Je ne suis pas acteur, je…


      — Dommage.


      Elle lui saisit vigoureusement le menton et orienta son visage à droite, puis à gauche, l’examinant minutieusement.


      — Vous avez une bonne ossature. Vous passeriez bien à l’écran.


      Lorsqu’elle le relâcha, il expliqua :


      — En fait, j’ai besoin de vos talents de maquilleuse… pour un cheval.


      — Ah bon ? Pourquoi ?


      — Trois des chevaux qui ont été filmés hier ont attrapé la grippe. L’un d’eux a une marque caractéristique sur la tête. Donc, Doug a pensé que vous…


      — Que je pourrais maquiller un autre cheval pour qu’il lui ressemble ? O.K., montrez-le-moi.


      Tiernan la conduisit jusqu’à l’enclos et lui montra Bandit, l’animal qui ressemblait le plus à celui qui devait être remplacé. Carrie esquissa rapidement un croquis des taches qu’il lui faudrait reproduire.


      Quelques Lakota s’approchèrent pour observer la scène.


      — Il a quelque chose de spécial, ce cheval ? demanda celui qui s’appelait Bear Heart.


      — Avec un peu de chance, il va se faire passer pour un autre, répondit-il.


      — Ha ! Comme tous les mâles de la création, non ?


      Tiernan sourit au vieil homme qui montrait toujours un certain sens de l’humour.


      — A ceci près qu’il n’y a pas de femme en jeu dans ce cas précis, lui dit-il en clignant de l’œil.


      Carrie l’emmena ensuite voir l’équipe de caméramen et demanda la sauvegarde vidéo du tournage de la veille afin de voir à quoi ressemblait le cheval malade.


      Penché sur son épaule, Tiernan regarda la maquilleuse dessiner d’une main sûre la tête du cheval pie. Elle prit soin de reproduire à l’identique les taches qui marquaient sa tête. Puis elle esquissa rapidement l’ensemble de l’animal, sans omettre le moindre détail.


      — Alors ? Pensez-vous pouvoir faire quelque chose ? s’enquit-il lorsqu’elle eut terminé.


      — Vous plaisantez ? C’est un jeu d’enfant pour une maquilleuse digne de ce nom. On transforme l’apparence des acteurs à longueur de journée. Vous, par exemple, je pourrais vous faire ressembler à… pratiquement n’importe qui sur ce plateau, répondit Carrie en montrant les membres de l’équipe technique, tous d’âge, de race et de corpulence variés. Laissez-moi simplement le temps de trouver ce dont j’ai besoin… Quelqu’un s’est introduit dans ma caravane et a semé la pagaille dans mes affaires. J’ai retrouvé mes produits éparpillés un peu partout. Que ça se reproduise une fois, une seule, et je demande un vigile pour surveiller l’accès à ma caravane !


      Elle reprit son souffle avant d’ajouter :


      — Amenez-moi le cheval au maquillage dans une heure.


      Il lui faudrait probablement moins de temps que cela pour mettre le licol à Bandit et le conduire jusqu’ici, songea Tiernan. Il envisagea l’utilisation de moyens de contention, les chevaux étant particulièrement sensibles à tout ce qui était nouveau ou inhabituel, mais il se ravisa. Pourquoi recourir aux entraves, au tord-nez ou, même, aux bouchons d’oreilles alors qu’il disposait d’autres méthodes, tout aussi efficaces ?


      Tandis qu’il retournait vers le champ, Tiernan songea à ce qu’avait dit Carrie. Qui avait bien pu s’introduire dans sa caravane ? Un enfant ?


      Lorsqu’il eut équipé Bandit, Tiernan accrocha une longe à son licol et entraîna l’animal fougueux vers le portail tout en lui flattant l’encolure et en se mettant à son écoute, soucieux d’établir le contact qui persuaderait Bandit qu’il n’avait rien à craindre. Le cheval étant un animal de proie, il avait tendance à s’effaroucher facilement. Il importait donc de devancer sa réaction de lutte ou de fuite avant que l’instinct n’ait parlé. Tiernan n’imaginait que trop bien la réaction du pauvre Bandit s’il avait su ce qui l’attendait.


      Lorsqu’ils arrivèrent à la caravane, Tiernan était relativement confiant. Il avait réussi à créer un lien entre lui et le cheval.


      Carrie sortit de la caravane, une mallette à la main.


      — Ah, vous êtes là… Je suis prête. Comment va notre ami ?


      — J’ai fait en sorte qu’il soit aussi calme que possible.


      Consultant ses croquis, Carrie commença par délimiter à la craie les contours des taches de couleur qu’elle allait créer sur la peau de l’animal pendant que Tiernan, debout à côté du cheval, se servait de la connexion mentale qu’il avait instaurée avec lui, pour le rassurer, la main posée à plat sur son encolure.


      Puis Carrie enfila un gant de cuisine et plongea la main dans un récipient rempli de teinture brune. Patient jusque-là, Bandit roula les yeux et Tiernan sentit le désir de fuir qui s’emparait de lui.


      — Non, non, non…, murmura-t-il en caressant le cheval tant physiquement que mentalement, jusqu’à ce que Bandit se calme.


      — Dites donc, vous savez y faire avec les chevaux, nota Carrie, étalant toujours grossièrement la teinture à l’intérieur des marquages à la craie.


      — C’est un don, expliqua Tiernan dans un sourire.


      Pourtant, la peau de Bandit était agitée de frissonnements et Tiernan dut se concentrer pour implanter dans l’esprit de l’animal des images de vertes prairies et de pâturages alléchants, par un bel après-midi de printemps. Bandit s’immobilisa, surpris, comme Carrie passait un chiffon imbibé de ce qui ressemblait à de la vaseline pour étaler la couleur et obtenir un rendu naturel. Mais, un instant plus tard, comme elle approchait de son museau une brosse à dents chargée de peinture blanche, le cheval fit un écart.


      — Doucement, murmura Tiernan, frottant l’oreille de l’animal entre deux doigts juste au moment où la productrice et le réalisateur du film passaient non loin d’eux, en pleine discussion.


      — Désolé, Jane, ce sera trop long.


      — Il était entendu que nous ferions les choses à ma façon, Max. Tu étais d’accord !


      — Eh bien, je ne le suis plus.


      Bandit cessa de remuer et Carrie put terminer son travail.


      — Tu avais promis ! cria Jane.


      — C’est impossible ! J’ai déjà dû faire venir une nouvelle caméra après que l’une des nôtres a mystérieusement rendu l’âme.


      Il y avait eu un problème avec une caméra ? Et ce, après que quelqu’un eut fouillé la caravane de maquillage… On pouvait légitimement se demander si la panne de la caméra était accidentelle ou si on l’avait délibérément mise hors d’usage, songea Tiernan.


      — Ce sera couvert par l’assurance, argua Carrie.


      — Ecoute, le remboursement de l’assurance, nous ne l’avons pas pour l’instant et, de toute façon, j’aurai besoin de cet argent pour les scènes de la mine… J’avais sous-estimé leur coût. Comme, d’ailleurs, celui du nettoyage du site, après l’explosion de l’entrée qui marquera le tournant de l’intrigue.


      — Eh bien, nous n’avons qu’à modifier le scé…


      — Jane, ça suffit ! C’est moi, le réalisateur !


      Jane rougit et détourna les yeux.


      Ainsi donc, ils devaient faire sauter l’entrée de la mine… Tiernan n’en avait rien su. Cela ne risquait-il pas de déstabiliser le sol dans ce secteur de la montagne ? Le réalisateur avait-il mesuré les possibles conséquences ?


      Il regarda la productrice et le réalisateur passer devant lui. Les émotions qu’ils dégageaient allaient bien au-delà du ressentiment et du rapport de force… Il s’y mêlait du désir. Ces deux-là étaient bien plus que de simples collaborateurs ; ils entretenaient une relation sérieuse… A cette idée, le visage d’Ella s’imposa soudain à son esprit. Tiernan se ferma mentalement et se concentra sur Bandit que Carrie aspergeait de laque pour fixer la couleur et parachever son travail.


      Très mauvaise idée que d’associer le concept de relation sérieuse avec l’image d’une personne qu’il aurait pu aimer… Mieux valait couper court et brider son imagination puisque cela ne serait jamais pour lui.


      *  *  *


      Le vent soufflait dans les montagnes, sifflant entre les pins et s’engouffrant dans l’entrée de la mine abandonnée… son coin favori pour un voyage chamanique. Aujourd’hui, il n’était pas seul. Il voulait que sa compagne accède à la vision suprême, fasse l’expérience du voyage astral pour la première fois. Il l’y avait préparée.


      Il fit tomber un cachet de la petite bourse en cuir qu’il avait apporté et le lui offrit.


      Consciencieusement, elle le prit et le glissa entre ses lèvres pulpeuses. Les cheveux agités par le vent, elle le regarda dans les yeux et posa le comprimé sur le bout de sa langue. Cette langue qui, bientôt, s’insinuerait entre ses lèvres… Sans le lâcher des yeux, elle l’avala puis lui sourit — pas d’un sourire innocent, non… D’un sourire satisfait et calculateur. Elle passa la langue sur ses lèvres, s’agenouilla devant lui et se pencha en avant, ses seins tendant le tissu mince de son chemisier.


      Il avait goûté à ces seins, les avait embrassés, caressés jusqu’à être fou de désir.


      — Déshabille-toi, ordonna-t-il en s’asseyant et en fermant les yeux.


      Il la voyait en esprit.


      « Elle lui jeta un regard pénétrant, puis s’assit et retira ses chaussures et ses chaussettes. Elle avait de si jolis pieds, longs et fins, avec des orteils parfaits, vernis d’un rouge profond, un rouge qui rappelait la couleur du sang. Elle remonta l’un de ses pieds nus le long de la face interne de sa cuisse, levant le genou pour qu’il puisse voir qu’elle ne portait rien sous sa jupe. Sa bouche s’assécha devant le spectacle.


      Elle sourit et porta les mains à son chemisier, qu’elle se mit à déboutonner.


      — Dépêche-toi, commanda-t-il d’un ton pressant, l’esprit déjà prêt pour le voyage.


      Le soleil baissait dans le ciel et jetait des ombres qui soulignaient les reliefs escarpés du paysage, autour d’eux, jusqu’à ce que les rochers eux-mêmes prennent vie. Son esprit s’était-il déjà ouvert ? Voyait-elle les traînées d’or et de pourpre que les rayons du soleil dessinaient dans le ciel, derrière les nuages qui s’amoncelaient ?


      Il vit ses yeux s’agrandir, ses pupilles se dilater. Son souffle se fit plus court et, l’espace d’un moment, elle parut surprise. Puis elle poussa un petit gémissement, ouvrit le chemisier et se rapprocha de lui pour lui offrir ses seins parfaits. Un cadeau qu’il ne pouvait pas refuser. Du bout de la langue, il caressa tour à tour leurs pointes dressées, turgescentes et ouvrit la glissière de son pantalon. Remontant sa jupe, il se positionna au-dessus d’elle…


      — Attends, murmura-t-elle, resserrant les cuisses, lui refusant l’accès à son intimité.


      Ses sens étaient maintenant totalement en éveil, amplifiés, et le son de sa voix se répercuta dans sa tête comme une bourrasque de vent s’engouffrant dans les galeries de la mine. Le désir l’envahit comme la lave d’un volcan prêt à entrer en éruption.


      — Tu as quelque chose de plus exotique en tête ?


      — Un marché. Tu pourras obtenir ce que tu veux de moi si tu me donnes ce que j’attends, en échange.


       Il éclata de rire. Pensait-elle vraiment pouvoir négocier avec lui ? Cela l’amusa de le lui laisser croire.


      — Et que veux-tu ?


      — La même chose que toi. Je sais ce que tu as trouvé.


      — Tu délires…


      Bien entendu qu’elle délirait… Il lui avait donné cette drogue précisément pour ça.


      — Allez, assez plaisanté. Ouvre les jambes, maintenant.


      Mais ses cuisses demeurèrent obstinément serrées l’une contre l’autre.


      Ses yeux n’étaient plus que deux fentes, ses narines frémissaient.


      — Je veux ce que tu as, répéta-t-elle. Si tu as deux sous de bon sens, tu ne me contrarieras pas.


      Ses paroles tourbillonnèrent dans sa tête à la vitesse d’une tornade.


      — Des menaces, maintenant ?


      La colère qui flamba instantanément en lui fit gronder la terre au-dessous d’eux, trembler les parois du tunnel. Pour qui se prenait-elle ? Se croyait-elle capable de le manœuvrer en le privant de sexe ?


      — Tu mérites une leçon. Je vais t’apprendre comment on s’y prend pour exercer son pouvoir.


      Et, ensuite, il en aurait terminé avec elle. Il captura son regard et, par la force du mental, lui inocula sa volonté.


      — Maintenant, invite-moi…


      Elle eut le bon sens de paraître effrayée et de ne pas tenter de le provoquer de nouveau. Ses jambes se séparèrent et il entra en elle. Ses yeux s’écarquillèrent, remplis d’effroi, tandis qu’il s’enfonçait profondément en elle, s’imaginant qu’il continuait, encore et encore jusqu’à transpercer son esprit.


      L’exaltation l’assaillit. Le flot de son plaisir déferla sur elle tel un torrent dévastateur, la submergeant, lui donnant l’impression qu’elle perdait pied, se noyait. Elle agita frénétiquement la tête, ses lèvres pleines s’entrouvrant et se refermant spasmodiquement, les ongles enfoncés dans son dos, tandis qu’elle cherchait son souffle.


      Il savoura son œuvre pendant un long moment. »


      Puis il ouvrit les paupières et plongea son regard dans le sien. Ils étaient toujours dans la même position que lorsque le voyage avait commencé, elle, agenouillée devant lui, sa jupe couvrant sagement ses jambes, le chemisier boutonné. Mais ses yeux la trahissaient. Ils avaient cet air vague, égaré. Elle cherchait désespérément à rappeler à sa mémoire quelque chose dont elle ne se souvenait plus.


      Bien. Il en avait donc fini avec elle. Il se leva.


      En quittant la mine, une vision lui vint. Celle d’une femme bien plus intéressante, bien plus complexe. Il aimerait beaucoup jouer avec Ella Thunder avant de la voir mourir.
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      Tiernan rentra enfin au refuge après une épuisante journée de labeur sur le site du tournage — devoir conduire un cheval récalcitrant au maquillage entre chaque prise pour faire des retouches parce que l’exercice faisait couler la peinture blanche n’avait rien d’une sinécure. Mais, au moins, le subterfuge avait-il fonctionné. Une fois grimé, Bandit ressemblait à s’y méprendre à son congénère, malade.


      Il se gara sous un arbre. Le break d’Ella était rangé devant la maison, mais il se dirigea d’abord vers l’écurie pour voir comment se portaient les chevaux. Lorsque ce serait fait, il n’aurait que le temps de passer sous la douche avant de se rendre à la réception de fiançailles.


      Il avait insisté pour qu’Ella l’y accompagne. Elle avait d’abord refusé, arguant que ce n’était pas sa place, mais comme il avait déclaré qu’il n’irait pas sans elle parce qu’elle devait être protégée, elle avait fini par se laisser convaincre.


      Sans doute serait-il trop fatigué pour profiter pleinement de la soirée, mais il se réjouissait à l’idée de renouer avec la famille et de rencontrer les jeunes fiancés qu’il n’avait encore jamais vus puisqu’ils n’étaient jamais venus en Irlande.


      Kate s’apprêtait à quitter l’écurie lorsqu’elle le vit entrer.


      — Hé, Tiernan ! Viens voir ! Tu ne vas pas le croire : les chevaux sont guéris — totalement guéris ! Comme s’ils n’avaient jamais été malades !


      Elle avait l’air tellement effaré que ses boucles rousses se hérissaient pratiquement autour de sa tête.


      Passant en coup de vent devant elle, il se déplaça rapidement de box en box pour constater que les bêtes semblaient aller parfaitement bien. Deux étaient même en train de brouter tranquillement leur nourriture. Déconcerté par cette amélioration inexplicable, il rejoignit Kate qui l’attendait, debout près de la porte d’entrée, l’air interrogateur.


      — Peut-être avons-nous pris la maladie à ses débuts, suggéra Tiernan. Ou peut-être qu’ils étaient moins atteints que nous ne l’avons cru.


      Mais il n’avait pas rêvé, la veille, en entendant la toux affreusement rauque des chevaux.


      Perplexes, ils reprirent ensemble le chemin de la maison.


      — Et voilà ce qui est le plus bizarre… J’ai reçu les résultats du labo. Rien. Pas l’ombre d’un virus, ni d’une infection bactérienne. Strictement rien. A en croire ces examens, les chevaux étaient en pleine forme quand j’ai effectué les prélèvements.


      Un sentiment étrange l’envahit.


      — C’est curieux, en effet.


      — Plus que curieux.


      Ils s’arrêtèrent et se regardèrent. Sentant que Kate refusait d’envisager ce qui semblait être l’explication la plus logique, Tiernan fut le premier à rompre le lourd silence.


      — Peut-être que les chevaux n’étaient pas réellement malades mais qu’on a voulu nous faire croire qu’ils l’étaient.


      — Comment ça ? Par enchantement ?


      Son intonation ironique ne lui échappa pas.


      — Appelle ça comme tu veux, mais je pensais à un acte de sorcellerie, oui.


      — Tu veux dire… Lakota ?


      Il hocha la tête.


      — Pratiqué par celui qui a laissé le signe du corbeau sur le piquet de la clôture.


      Quelqu’un qui était suffisamment fort pour lui faire écran parce qu’il n’avait rien perçu d’anormal la veille.


      — En donnant l’impression que les chevaux étaient grippés, peut-être espérait-il semer la panique sur le tournage… voire, l’interrompre pendant plusieurs jours, lui faire prendre du retard…


      — Et le temps, c’est de l’argent, c’est bien connu, musa Kate à mi-voix, en se remettant en marche.


      — Mais Chase et toi avez immédiatement évacué les chevaux.


      — Et le sortilège aurait cessé d’opérer ?


      — Quelque chose comme ça. Peut-être qu’il s’agissait d’un sort bien spécifique qui ne visait que les chevaux qui se trouvaient dans le champ… Peut-être qu’en les mettant à l’écart, vous avez rompu le sortilège.


      — Je ne sais pas, mais il ne me semblait pas rompu du tout hier soir, rétorqua Kate, pragmatique.


      Tiernan poussa un soupir.


      — Peut-être qu’il faut un certain temps à un sortilège pour se dissiper. Je ne sais pas, je ne suis pas un spécialiste en la matière… même si j’ai vu mon lot de choses étranges.


      — Mais, peut-être que quelqu’un, dans la famille, est plus au fait que nous de ce genre de choses, observa Kate. Et il y aura beaucoup de McKenna ce soir…


      — Oui, mais tu ne leur diras rien.


      — Pourquoi ?


      — Tu veux gâcher les fiançailles de ton frère ?


      Comme ils entraient dans le hall de réception, Kate riposta :


      — Sois raisonnable ! A nous tous, si on combine nos pouvoirs psychiques, on peut peut-être arrêter ce qui est à l’œuvre…


      — Ou provoquer un désastre. Trop de cuisiniers gâtent la sauce, comme le dit le proverbe. Laisse tomber, Kate. Laisse-moi m’occuper de ça.


      Il allait prendre les choses en main, et sans le concours des McKenna. Pour la première fois de sa vie, aussi loin qu’il s’en souvienne, il allait agir seul. En totale autonomie. Personne à qui rendre des comptes. Il éluciderait ce mystère. Pour Ella.


      Et pour lui.


      *  *  *


      Ella était contente de ne pas rester seule à la maison, mais, tout de même, la perspective de participer à une fête de fiançailles donnée en l’honneur de gens qu’elle ne connaissait pas la mettait mal à l’aise.


      — Vous êtes sûr que ça ne les dérange pas ? demanda-t-elle en descendant de la camionnette. Vous avez prévenu votre cousine ?


      — Rose et Charlie seront ravis de vous accueillir parmi nous. Pourquoi êtes-vous si nerveuse ?


      N’était-ce pas évident ?


      — Je n’aime pas m’imposer, McKenna, répondit-elle légèrement. Je ne connais personne ici.


      Et les gens n’allaient pas manquer de les prendre pour un couple, ce qui était d’autant plus gênant.


      — Vous me connaissez, moi, Thunder. Et Kate et Chase. Vous savez, moi non plus, je ne connaîtrai pas la moitié des personnes présentes, donc vous me rendez service en m’accompagnant.


      Il entremêla ses doigts aux siens.


      — Allez, venez.


      Ce contact, si bref fut-il, l’électrisa. Elle suivit Tiernan et ils s’engagèrent sur l’allée pavée qui longeait le porche courant sur toute la longueur de la façade puis contournait la maison blanche ornée de jolies moulures vertes. Des buissons d’églantiers jaunes et blancs bordaient l’allée, formant une magnifique haie naturelle qui se poursuivait jusqu’à la cour arrière.


      Rasé de près comme il l’était aujourd’hui, son visage à l’expression perpétuellement un peu narquoise mis en valeur par ses cheveux lissés en arrière, vêtu d’un pantalon havane et d’une chemise blanche, Tiernan se fondait parfaitement dans l’élégant décor — et faisait battre le cœur d’Ella un peu plus vite. Ce n’était pas si souvent qu’il lui était donné de sortir en compagnie d’un homme aussi séduisant. Et, même si ça n’avait rien d’un rendez-vous galant — Tiernan avait clairement indiqué qu’il voulait la garder près de lui pour des raisons de sécurité — elle ne parvenait pas à effacer le sourire béat qui flottait sur ses lèvres.


      La famille de Tiernan était réunie dans le patio, sur l’arrière de la maison. D’alléchantes odeurs en provenance du barbecue lui donnèrent l’eau à la bouche. Et les tables chargées d’accompagnements et de desserts n’étaient pas moins attrayantes.


      Les Farrell et les McKenna formaient une grande tribu bruyante, tout le monde parlant et riant en même temps. Plusieurs enfants trottinaient entre les groupes d’adultes, la tête couronnée de différentes nuances de cheveux roux. Ella avisa trois petites filles d’environ cinq ou six ans qui devaient être des triplées. Les autres étaient encore en bas âge.


      — Ah, Tiernan, te voilà, mon garçon ! lança une femme rousse, elle aussi, mais dont la chevelure commençait à être largement striée de gris.


      Arborant un chaleureux sourire, elle se tourna vers Ella.


      — Et vous devez être Ella. Je suis Rose.


      — Merci de me recevoir, d’autant que ce n’était pas prévu.


      — Oh ! pensez-vous, aucun problème ! Je suis tellement heureuse que mon fils cadet s’établisse enfin, et dans la région, qui plus est ! dit Rose, un petit air d’Irlande transparaissant dans sa voix. Je n’imagine pas meilleure occasion de faire la fête. Et, comme je dis toujours, plus on est de fous, plus on rit !


      Tiernan confirma d’un hochement de tête.


      — Rose m’a accueilli chez elle alors qu’elle ne m’avait encore jamais vu, souligna Tiernan.


      — La famille, c’est la famille, non ? Il y a toujours de la place pour un nouveau McKenna.


      Elle pinça la joue de Tiernan et adressa un clin d’œil à Ella.


      — Contente de faire votre connaissance. Tiernan, occupe-toi de ton amie, tu veux ? Je tiens à ce qu’elle se sente à l’aise parmi nous.


      — Je vais faire de mon mieux.


      Leur hôtesse s’éloigna pour accueillir de nouveaux arrivants.


      — Elle est vraiment adorable, nota Ella.


      — Oui, c’est un ange. Venez, allons nous servir à boire.


      Ils se dirigèrent de concert vers le bar, ce qui fut l’occasion, pour Ella, de rencontrer d’autres membres de la famille. Le frère de Kate, Neil, qui officiait en tant que barman et sa femme, Annabeth, qui lui prêtait main-forte quand il était débordé. Neil était un type d’apparence un peu guindée, mais Annabeth semblait être un personnage haut en couleur. Lorsque son fils, le petit Jeremy de trois ans, accourut et se jeta contre elle, entourant ses jambes de ses petits bras, elle se pencha, le souleva et le projeta plusieurs fois en l’air en riant avant de le couvrir de baisers. Puis, à la surprise d’Ella, Neil passa les bras autour de sa femme et de son fils et les embrassa tendrement tous les deux.


      — Il faut vraiment que tu songes à avoir une femme et des enfants, Tiernan, observa Neil. Ta vie en sera complètement transformée.


      — C’est bien ce qui me fait peur, riposta celui-ci en manière de boutade.


      Mais Ella eut la très nette impression qu’il ne plaisantait pas.


      — Oublie donc ces histoires de prophéties familiales, reprit Neil. Kate m’en a parlé, elle m’a demandé mon avis et je…


      — Une autre fois, coupa froidement Tiernan.


      Tandis qu’ils se déplaçaient vers le buffet pour remplir leurs assiettes de salades variées, de pommes de terre et d’épis de maïs, Ella l’observa à la dérobée pour tenter de comprendre ce qui lui arrivait.


      Quelle était cette prophétie à laquelle Neil avait fait allusion ?


      Mais elle n’eut pas le loisir d’en apprendre plus car elle fit la connaissance d’autres cousins, venus de Chicago, que Tiernan rencontrait lui aussi pour la première fois — Skelly et sa femme, Roz, heureux parents des triplées.


      Quand, enfin, ils approchèrent du barbecue, où grillaient filets de poulet, côtes de bœuf et côtelettes d’agneau, Ella commençait à s’y perdre dans cet océan de nouvelles têtes.


      Au moment où elle allait se servir, une langue de feu s’éleva au-dessus de la grille. Elle recula d’un bond et lâcha son assiette.


      — Hé, ça va ? demanda Tiernan.


      — Oui, oui. C’est le feu… J’ai simplement eu peur, bredouilla-t-elle. Je suis désolée, j’ai tout renversé.


      — Ce n’est rien… Je m’en occupe. Tenez, prenez la mienne et allez vous asseoir, offrit-il. Je vais m’en chercher une autre, j’en ai pour une minute.


      En temps normal, elle aurait insisté pour nettoyer ce qu’elle avait fait tomber, mais de nombreux regards se tournaient vers elle, chargés de curiosité. Le bras gauche serré contre son torse, elle se dirigea vers une petite table surmontée d’un grand parasol rouge, un peu à l’écart de la foule.


      Elle regarda Tiernan jeter à la poubelle la nourriture qui était tombée, puis revenir vers elle avec une nouvelle assiette débordante de viande, de légumes et pommes de terre.


      — Oh ! Seigneur, vous croyez que nous pourrons manger tout ça ? dit-elle avec un petit rire.


      Son embarras se dissipa lorsqu’il répondit avec désinvolture :


      — Essayons, nous verrons bien.


      Elle piqua un morceau de viande avec sa fourchette.


      — Vous avez de la chance d’avoir une grande famille. Je me sens un peu… débordée, et un peu jalouse aussi. Les parents de ma mère sont morts et elle n’a qu’une sœur, qui ne s’est jamais mariée. Bien sûr, J’ai mes grands-parents, à la réserve.


      — Et votre cousin, Nathan, rappela-t-il.


      — C’est vrai. Encore que… Honnêtement, je ne sais pas trop quoi penser de lui aujourd’hui.


      Tiernan s’attaqua à sa côte de bœuf.


      — Vous savez qu’il était au casino, hier, quand nous sommes passés, n’est-ce pas ?


      — Je l’ai appris de sa bouche, ce matin. Il nous a vus avec Leonard et il m’a mise en garde contre lui.


      — Un point pour lui, répondit Tiernan. S’il n’est pas celui que nous recherchons, évidemment. Je l’ai vu à une table de poker quand nous nous dirigions vers le bureau de Leonard. Quand nous sommes ressortis, il avait disparu.


      — Ce qui signifie qu’il aurait eu le temps de crever les pneus, conclut Ella dans un soupir.


      Tandis qu’ils mangeaient, Ella récapitula brièvement la conversation matinale qu’elle avait eue avec son cousin et la mystérieuse réapparition de sa camionnette.


      — Nathan semblait sincère, observa-t-elle. Reste à savoir si je dois lui faire confiance ou pas ?


      — Je comprends votre réticence — une camionnette restituée quelques heures à peine après avoir été volée… Ça paraît un peu louche. Mais c’est peut-être vrai.


      — Leonard aurait-il eu le temps de lacérer les pneus de la camionnette du refuge et de voler le véhicule de Nathan entre le moment où il nous a quittés et celui où nous sommes partis ? J’incline toujours à soupçonner Jimmy — lui aurait eu le temps de commettre les deux méfaits.


      Elle secoua la tête.


      — Je ne sais plus à qui me fier, reconnut-elle. Et je ne vois pas ce que nous pouvons faire de plus. J’ai essayé d’évoquer le passé avec Nathan mais soit il ne sait rien soit il ne voulait rien dire. En tout cas, je n’ai rien pu tirer de lui.


      — Peut-être qu’il est temps de faire appel à votre sixième sens.


      — Je ne crois pas que ce moment vienne un jour.


      Le simple fait de songer à exhumer les horreurs qui s’embusquaient dans les méandres de sa mémoire lui coupa l’appétit. Elle reposa sa fourchette, s’essuya les doigts avec sa serviette et se renfonça contre le dossier de sa chaise.


      Tiernan continua à manger en silence pendant quelques instants puis il se redressa, lui aussi, son assiette presque terminée.


      — J’imagine que tout dépend de l’importance que revêt à vos yeux la découverte de la vérité.


      — Il n’y a rien qui m’importe plus !


      — Dans ce cas, il faut que vous réfléchissiez aux possibilités.


      — Il n’y a pas à réfléchir, martela Ella. Si j’ai jamais eu un quelconque pouvoir, je n’en ai plus aujourd’hui.


      Mais, alors même qu’elle prononçait cette phrase, Ella songea que ce n’était pas tout à fait vrai. Elle n’aurait pas connu ces brefs épisodes où son père lui parlait si c’était le cas. Il se passait manifestement quelque chose dans ces moments-là, seulement, elle n’était maître de rien.


      — Vous connaissez mon point de vue sur la question. C’est une question de volonté. De véritable envie.


      — Ecoutez, j’ai essayé, d’accord ? Ça n’a rien donné.


      — Peut-être étiez-vous trop stressée ? Ou tellement sûre que vous n’y parviendriez pas que c’est ce qui s’est passé.


      Ne sachant que répondre à cela, Ella vit avec soulagement Kate entraîner un homme et une femme dans leur direction. Tous deux ressemblaient de façon frappante à Tiernan ; ils avaient la même étincelle au fond de leurs yeux verts bordés de longs cils, le même sourire facile, mais l’homme avait les cheveux noirs de jais et la femme, acajou.


      — Tiernan, annonça Kate. Je voudrais te présenter des cousins qui habitent en dehors de l’Etat. Voici Aislinn, qui vient de Santa Fe et son frère, Declan, qui nous arrive de La Nouvelle-Orléans.


      — Ravi de faire enfin la connaissance des enfants de Padraig ! répondit Tiernan en se levant pour donner l’accolade à Aislinn et serrer la main de Declan.


      — Que faites-vous dans la vie, tous les deux ?


      — Je dirige une galerie d’art, dit Aislinn.


      Tiernan reporta son regard sur Declan.


      — Un peu de ceci et de cela, répondit de manière sibylline celui-ci.


      Ce qui intrigua Tiernan, mais il n’insista pas. Il se tourna vers Ella pour expliquer :


      — Leur père et le mien sont des jumeaux irlandais.


      Aislinn se mit à rire.


      — Oui, mais papa a toujours dit qu’il était le plus beau des deux !


      — Ce ne sont pas de vrais jumeaux ?


      — Ils ne sont pas jumeaux du tout, l’informa Declan. En fait, l’expression « jumeaux irlandais » signifie simplement qu’ils sont nés la même année.


      — Vous êtes venus seuls tous les deux ?


      — J’ai essayé de convaincre Hugh de se joindre à nous, mais notre frère est un acharné du travail.


      — Je suis le seul de la famille à vivre à La Nouvelle-Orléans, donc, oui, je suis venu seul, répondit Declan.


      — Tu n’es pas marié, donc ?


      Aislinn et Declan échangèrent un regard entendu puis secouèrent la tête.


      — Aucun enfant de Padraig n’a franchi ce pas.


      Tiernan soupira.


      — Bien sûr… Je comprends, proféra-t-il d’une voix grave.


      Mais Ella était perdue, elle. Une seule chose semblait évidente : ils partageaient un secret dont elle ne saisissait rien. Se sentant de plus en plus isolée comme les cousins se mettaient à lier connaissance, parlant de Santa Fe, de La Nouvelle-Orléans et de l’Irlande, elle repensa à la visite de Nathan, ce matin, et se demanda une fois de plus si ce pouvait être son propre cousin qui avait tenté de projeter sa voiture hors de la route.


      Et si oui, pourquoi ?


      Que pouvait-il bien avoir en tête ?
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      — Jamais je n’aurais cru voir le jour où mon petit frère poserait enfin ses valises, déclara Neil McKenna Farrell à l’assistance rassemblée pour porter un toast au couple. Je n’étais même pas sûr de le revoir un jour étant donné que je ne savais pas qu’il travaillait en infiltration pour les Fédéraux.


      Tiernan étudia le jeune couple. Quin ne ressemblait à aucun des autres McKenna. Il était grand, solidement bâti, un peu impressionnant avec ses cicatrices qui lui donnaient des airs de baroudeur. Et pourtant Luz Delgado, la beauté exotique qui était à son bras, allait bien avec lui. L’amour qu’ils se portaient lui parvenait en ondes presque palpables et l’adoration avec laquelle Luz contemplait son fiancé laissait à Tiernan un curieux sentiment de vide intérieur.


      Involontairement, il jeta un coup d’œil à Ella, sa beauté exotique à lui, celle qui faisait fondre son cœur chaque fois qu’il posait les yeux sur elle. Sa longue chevelure aile-de-corbeau était libérée pour une fois de la barrette qui la retenait habituellement. Tel un rideau luisant, elle drapait ses épaules dénudées pour l’occasion par un corsage blanc perlé qui s’arrêtait juste au-dessus de la ceinture de son pantalon, mais couvrait ses bras jusqu’aux poignets. La pensée qu’il ne l’avait jamais vue bras nus le traversa fugitivement. Etudiant son visage, il nota qu’elle avait subtilement rehaussé d’une touche de couleur ses atouts les plus notables : ses yeux et ses lèvres.


      Se rendant compte de la situation délicate dans laquelle il allait se mettre s’il ne cessait pas tout de suite ce petit jeu dangereux, Tiernan détourna les yeux.


      — Mais tout ceci est terminé, désormais, et ta vie est sur le point de changer du tout au tout, Quin, disait Neil. Tout le monde se réjouit de te voir revenir enfin chez toi, dans le Dakota du Sud. Et nous sommes impatients d’accueillir au sein du clan familial celle qui a su t’apprivoiser. Luz, chapeau bas… Quelle femme vous devez être pour avoir réussi à le faire se tenir tranquille suffisamment longtemps pour le prendre au lasso !


      Des rires fusèrent parmi l’audience et Neil éleva sa flûte de champagne.


      — Portons un toast à l’heureux couple !


      A l’image de tous les autres invités, Tiernan leva son verre, intensément conscient de la présence d’Ella à son côté. Il avait toujours su qu’il ne pourrait jamais connaître le bonheur auprès d’une femme qu’il aimait ; il s’y était résigné depuis longtemps. Alors, pourquoi cela le préoccupait-il aujourd’hui ?


      Peut-être était-ce parce qu’il se trouvait au milieu de tant de proches qui avaient ce qui lui était défendu — des épouses, des enfants et un foyer stable — et semblaient nager dans le bonheur conjugal ? Il enviait la chance qui était la leur, c’était aussi simple que cela. Comme chacun s’approchait pour venir féliciter en personne le jeune couple, il se trouva séparé d’Ella. Ce qui était exactement ce qu’il fallait, songea-t-il. Celle-ci parlait avec Roz, apparemment très à l’aise, maintenant.


      Submergé, tout à coup, par l’impression qu’il n’était pas à sa place, Tiernan s’éloigna de la foule.


      Cherchant une échappatoire, il suivit le chemin qui le ramena sur l’avant de la maison. L’allée le conduisit jusqu’à un bouquet d’arbres, mais lorsqu’il eut dépassé les sapins, l’allée pavée se transforma en chemin de terre. Il continua à marcher et déboucha sur une petite clairière traversée par un ruisseau.


      Il s’assit sur une souche d’arbre et regarda l’eau s’écouler entre les rochers. Un peu comme sa vie, musa-t-il. Lui aussi avançait sans but, en quête de quelque chose qu’il ne pouvait trouver.


      Subitement, ses cheveux se dressèrent sur sa nuque. Il leva les yeux. Comme s’il l’avait fait apparaître par la pensée, Ella était là. Elle avait dû le suivre…


      Tiernan se raidit, maudissant le sang qui, tout à coup, se mettait à pulser plus vite dans ses veines.


      Sans bruit, Ella s’avança et vint s’asseoir sur la souche, à côté de lui. La conscience aiguë de sa proximité emplit tout son esprit, tout son être. Le simple fait qu’elle soit venue le rejoindre ajoutait à la torture qu’il venait de vivre pendant plus d’une heure. Et pourtant, paradoxalement, il n’aurait pour rien au monde voulu qu’elle s’en aille.


      Finalement, elle demanda :


      — Qu’est-ce qui vous tourmente, McKenna ?


      — J’avais juste besoin de prendre un peu l’air.


      — Non, il y a autre chose, dit-elle doucement. Vous n’êtes plus le même depuis que Neil a fait allusion à la prophétie McKenna.


      Tiernan remua, embarrassé. Il n’avait jamais parlé à quiconque, hors de la famille, de la malédiction qui les frappait. Mais la façon dont Ella le contemplait… Ce qu’il éprouvait pour elle…


      Avant que le courage ne l’abandonne, il déclara :


      — Je ne pourrai jamais avoir ce qu’ils ont, eux.


      — Qui ? Vos cousins ?


      Il hocha la tête.


      — Ne vous méprenez pas… Je souhaite à Quin tout le bonheur du monde ainsi qu’à Neil, Kate, Skelly et tous les McKenna qui ont trouvé leur âme sœur. Mais il n’en va pas de même pour tous les membres de la famille…


      — Pourquoi ? Qu’est-ce qui est différent ? Cela a-t-il quelque chose à voir avec cette prophétie que Neil vous a conseillé d’oublier ? Et avec les propos d’Aislinn concernant sa fratrie ? Quand elle a dit qu’aucun des enfants de Padraig ne s’était marié, ça semblait couler de source, pour vous…


      — Neil aurait mieux fait de tenir sa langue.


      Ella garda le silence, attendant patiemment qu’il se décide à s’expliquer. Mais, comme rien ne venait, elle posa une main sur la sienne. L’empathie qu’elle éprouvait se transmit de ses doigts au bras de Tiernan, à son cœur… Tout cela sans qu’elle ait la moindre idée du dilemme auquel il était confronté.


      Poussant un soupir, Tiernan baissa les yeux. Quelque chose était en train de se produire entre eux, quelque chose qui n’avait pas droit de cité. Il devait la mettre au courant avant qu’ils ne soient trop proches pour faire machine arrière. Il devait absolument l’éloigner de lui avant que quelque chose de terrible ne lui arrive.


      — La prophétie remonte à près d’un siècle, commença-t-il. Et, depuis, les descendants de Donal McKenna sont maudits. Nous pouvons nous marier à condition de ne pas choisir pour conjoint l’élu de notre cœur. Braver l’interdiction reviendrait à condamner à mort l’être aimé.


      Il lui raconta l’histoire de Donal et Sheelin et l’injuste vengeance qu’avait exercée la sorcière en jetant un sort à la descendance de Donal. Puis il lui donna plusieurs exemples de McKenna qui avaient relevé le défi et avaient perdu leur pari.


      D’une voix douce, elle souligna :


      — Les gens meurent parfois… Cela arrive…


      — Vous ne me croyez pas ?


      — Je crois que les prophéties sont ce que vous en faites.


      Tiernan partit d’un petit rire. Empli d’amertume.


      — J’en ai fait personnellement l’expérience, Ella.


      — Vous avez perdu quelqu’un que vous aimiez ? questionna-t-elle d’une voix dans laquelle transparaissait une tension nouvelle, tout à coup.


      Il hocha la tête.


      — Ma tante Megan. La femme dont mon oncle était tombé éperdument amoureux. Il l’a perdue peu de temps après l’avoir épousée.


      Ella prit une profonde inspiration et parut se détendre.


      — Que lui est-il arrivé ?


      Soudain, le cauchemar reprit corps derrière les paupières closes de Tiernan. Impossible d’y échapper. Même les yeux fermés, il voyait le terrible drame se jouer sur l’écran de son esprit aussi clairement que si cela se produisait maintenant devant lui.


      — Oncle Ross et tante Megan m’avaient emmené, moi et mes frères, chez eux pour le week-end. J’avais sept ans à l’époque. Tante Megan avait besoin d’acheter de la viande et j’ai demandé à l’accompagner pour m’éloigner de mon frère aîné, Cashel. Nous étions presque arrivés à la boucherie lorsque tante Megan a vu cette voiture. Elle est subitement devenue très nerveuse et m’a dit qu’elle connaissait le conducteur.


      — Elle avait peur de lui ?


      De nouveau, il hocha la tête.


      — A cause des problèmes qui divisaient alors l’Irlande.


      C’était à peine s’il parvenait à respirer désormais.


      — Tante Megan était originaire de Belfast. Son père et ses frères appartenaient à l’I.R.A. et cet homme était un unioniste qui avait perdu son fils dans un bombardement.


      Déjà doué de perception extrasensorielle à cet âge-là, il avait senti la peur de tante Megan se communiquer à lui, puis il avait vu la berline noire leur foncer dessus.


      — Je me souviens d’avoir vu la voiture qui venait droit sur nous. J’ai trébuché et elle m’aurait sûrement percuté si tante Megan n’avait pas bondi pour m’envoyer d’une poussée rouler sur le trottoir…


      Sa voix se brisa comme la scène se déroulait de nouveau devant ses yeux. Un cauchemar en Technicolor.


      — Et c’est elle qui a été renversée ? devina Ella.


      Hanté par le remords qui jamais ne le quitterait, Tiernan hocha la tête.


      — La voiture l’a écrasée et le conducteur a pris la fuite. C’était un meurtre, ni plus ni moins.


      — Quelle horreur… Ont-ils arrêté le coupable ?


      La vision de Tiernan s’éclaircit et il la regarda.


      — Les gardai n’ont pas voulu me croire quand je leur ai raconté ce qui s’était passé. Ils ont pensé que c’était une fable née de l’imagination d’un gamin de sept ans. Je n’avais pas de nom à leur donner. Pas de description autre que celle d’une voiture noire. J’étais sûr de moi, mais ça ne comptait pas pour eux. Tout est arrivé si vite. Si elle n’avait pas tenté de me sauver…


      — Ce n’est pas votre faute.


      — Allez expliquer ça à un enfant de sept ans.


      Il était adulte aujourd’hui, mais il n’avait toujours pas réussi à se défaire de ce sentiment de culpabilité. Ses dons psychiques étaient déjà bien présents lorsqu’il était enfant. Alors, pourquoi ne lui avaient-ils servi à rien ce jour-là ? S’il avait pu décrire l’homme ou fournir le numéro d’immatriculation de la voiture, peut-être aurait-on rendu justice à la pauvre femme. Il avait beau essayer de dépasser ce terrible traumatisme, rien ne venait soulager sa conscience.


      — C’est pour ça que vous tenez tellement à faire la lumière sur la mort de Harold Walks Tall.


      — C’est pourquoi je ne supporte pas qu’un crime reste impuni, admit-il.


      Ella pressa brièvement sa main et il serra la sienne en retour avant de laisser ses doigts remonter le long de la face interne de son poignet.


      Elle rougit et retira son bras.


      — Et votre oncle ? Il vous a cru, lui ?


      Revenant à son récit, il murmura :


      — Non, non. Il s’en est voulu, il a dit que c’était la prophétie qui avait tué Megan et qu’il n’aurait jamais dû l’épouser puisqu’il l’aimait. Il ne s’en est jamais remis et a répété toute sa vie que tout était sa faute. Et il avait raison, Ella. Il n’y a pas de place pour l’amour dans la vie d’un McKenna.


      — Etes-vous en train de dire que vous avez renoncé à vivre ? insista-t-elle, les sourcils froncés, en prenant de nouveau sa main.


      — Que voulez-vous que je fasse ?


      Il chercha son regard, s’efforçant de chasser les émotions qu’elle faisait naître en lui. Comment en était-il arrivé là ? Il avait voulu l’éloigner de lui et c’était l’inverse qui était en train de se produire.


      — Vous ne pouvez pas baisser les bras, McKenna. Il faut vous battre pour obtenir ce que vous voulez, ce qui est important pour vous ! Faire ce qu’il faut pour vivre votre vie !


      — Et, vous, Thunder ? Est-ce ce que vous comptez faire, vous aussi ? rétorqua-t-il à brûle-pourpoint, jouant la seule carte qu’il savait susceptible de la faire réagir. Trouver l’homme qui est responsable de la mort de votre père ? Vous pourriez l’identifier si seulement vous acceptiez de vous servir des pouvoirs que vous tenez de votre père.


      — Non ! s’écria Ella, se dressant d’un bond sur ses pieds, visiblement ébranlée. Ce n’est pas la même chose.


      — Ce n’est pas si différent. En tout cas, pas sur le fond, répondit-il, se levant lui aussi pour faire face à la seule femme qui avait le pouvoir de lui faire momentanément oublier le serment qu’il s’était fait. Vous avez perdu votre père, mais vous avez peur de recourir aux pouvoirs dont vous avez hérité pour que justice soit faite, ce qui est pourtant ce que vous voulez obtenir. Moi, j’ai peur d’aimer une femme parce que cela pourrait signer son arrêt de mort. Le mal est malheureusement déjà fait en ce qui vous concerne — votre père est mort. Alors, qu’avez-vous à perdre ?


      L’air complètement bouleversé, elle riposta :


      — Ma vie !


      Oubliant toute réserve, il effleura sa joue et, l’espace d’un bref moment, se sentit plus proche d’elle qu’il ne l’avait jamais été de personne. Ce qui les liait, songea-t-il fugitivement, était plus fort, plus intense, plus profond que tout ce qu’il avait pu connaître.


      Luttant contre ces pensées parasites, il reprit :


      — Je comprends que vous ayez peur d’être brûlée comme une sorcière…


      — Ce n’est pas ça, dit-elle en repoussant sa main. Je ne veux pas mourir, bien entendu, mais il existe différentes sortes de mort. Si je marche sur les pas de mon père, qui sait ce qui arrivera, quelle incidence ces pouvoirs peuvent avoir sur moi… Je ne sais pas qui je deviendrai.


      — Vous-même ? suggéra-t-il doucement.


      — Parce que vous pensez que je ne suis pas moi-même, actuellement ? dit-elle, haussant le ton. Que je gâche mon temps et ma vie ?


      Elle fit volte-face, mais il l’attrapa par les épaules.


      — Je crois que votre vraie personnalité est tapie tout au fond de vous et qu’elle attend d’être révélée.


      Les deux mains sur son torse, elle le repoussait avec véhémence maintenant. Mais le langage secret de ses gestes signifiait tout l’inverse. Lisant dans son esprit, il sentit un éveil des sentiments, un désir aussi ardent que celui qu’il s’efforçait de refouler.


      Et, soudain, elle se retrouva dans ses bras sans qu’il sache si c’était de son fait ou de celui d’Ella. Ce qui était certain, c’était qu’il se sentait bien, avec Ella blottie contre lui, comme s’il avait été écrit que les choses devaient se passer ainsi. Qu’il était fait pour la tenir dans ses bras. Pour l’embrasser.


      Et ce fut ce qui arriva.


      Ses lèvres étaient douces, humides, gorgées de passion. Un gémissement de désir monta de sa gorge délicate et, sans réfléchir, il y répondit en pressant ses lèvres sur les siennes avec ferveur. Leurs bouches jointes, leurs corps serrés l’un contre l’autre, il se laissa aller à imaginer qu’ils ne faisaient plus qu’un, débarrassés de toute entrave, unis seulement par l’émotion brute et la même passion brûlante.


      Il promena sa paume, doigts grands ouverts, sur la bande de peau nue au-dessous de son corsage, puis sa main descendit plus bas, sur le renflement de ses hanches, puis plus bas encore…


      Son désir se fit plus intense, mais les doutes ne tardèrent pas à le rattraper. Il tenta de les réprimer, s’efforça de faire le vide dans son esprit.


      Ta descendance ne connaîtra que le chagrin en amour… Ecouter son cœur… Mettre l’être aimé en danger de mort…


      Il était tellement obnubilé par la prophétie de Sheelin O’Keefe qu’elle pénétra ses pensées, vampirisa jusqu’aux moindres recoins de son esprit, se propagea comme un cancer jusqu’à éliminer tout le reste et rompre la magie du moment.


      Mettant fin au baiser, il écarta vivement Ella de lui.


      — Désolé… Je n’aurais jamais dû… Je regrette…


      — Vous regrettez de m’avoir embrassée ? se récria-t-elle, abasourdie.


      Clignant des yeux comme pour reprendre ses esprits, elle secoua la tête puis recula d’un pas.


      — Ne soyez pas désolé, McKenna. Ce n’était qu’un baiser, après tout… Ça ne signifie pas grand-chose.


      Sur ces mots, elle tourna les talons et s’en alla.


      Et Tiernan, qui avait passé la moitié de sa vie à tout faire pour ne jamais se trouver dans cette situation, eut l’impression qu’elle venait de le mettre à genoux.


      *  *  *


      Après avoir dit qu’il n’aurait pas dû l’embrasser, Tiernan l’avait rattrapée, l’air contrit, mais il n’avait pas formulé d’excuses. Ils s’étaient donc montrés courtois vis-à-vis l’un de l’autre pendant le reste de la soirée, mais Ella s’était sentie soulagée d’un poids quand le moment de rentrer était venu. Enfin, elle allait pouvoir fermer sa porte et cacher le fond de sa pensée — car elle éprouvait des sentiments pour Tiernan et était sûre que c’était réciproque.


      Mais il croyait dur comme fer à cette prophétie dont il avait parlé…


      Tout à coup, elle se sentit à l’étroit, confinée dans cette chambre. Seulement, si elle ne voulait pas courir le risque de tomber sur lui, il lui faudrait sortir de la maison. Rapidement, elle passa un pull léger. Tendant l’oreille, elle attendit d’entendre la porte de la salle de bains se refermer sur Tiernan pour quitter discrètement la pièce et traverser sur la pointe des pieds le hall de réception.


      Elle avait toujours aimé se retrouver dans la nuit des Black Hills. Enfant, elle adorait se glisser au-dehors pour aller faire une promenade solitaire… Donc, c’était un peu comme autrefois. Le ciel sombre et pur étincelait de myriades d’étoiles. Dans l’air embaumé, flottait le parfum familier de la résine de pin. L’eau de fonte des neiges hivernales ruisselait encore en dizaines de petits torrents et cascades le long des flancs de la montagne, composant un fond sonore mélodieux et argentin.


      Non qu’elle eût l’intention de monter jusque là-haut s’y rafraîchir, comme elle le faisait autrefois. Heureuse de sentir la caresse de l’air nocturne sur son visage, Ella marcha jusqu’au pré le plus proche et s’installa à califourchon sur la barrière, adossée à un piquet pour profiter pleinement du spectacle.


      La lune éclairait un petit troupeau de mustangs, non loin de l’endroit où elle se trouvait. Ils s’agitèrent, sentant sa présence, l’un remuant la tête, un autre poussant un bref hennissement auquel répondit un troisième. Mais, comme elle demeurait immobile et silencieuse, ne faisant plus qu’un avec la nuit, ils ne tardèrent pas à se calmer et à se rendormir.


      Cela lui rappela les bêtes qui avaient semblé grippées. Leur avait-on jeté un sort ? Se pouvait-il que quelque chose dans leur nourriture les ait rendus brièvement malades ? Une plante… Une drogue qu’ils auraient ingérée ?


      Quelqu’un animé de mauvaises intentions était-il vraiment responsable de cet épisode grippal tellement atypique ?


      Elle n’avait pas la réponse à ces questions, se savait incapable de résoudre seule cette énigme. Elle avait besoin d’être guidée. Autrefois, elle aurait trouvé l’aide dont elle avait besoin en communiant avec les éléments, en les faisant bruire, vibrer ou tournoyer.


      Le système de croyances du Peuple englobait la nature dans son entier. Ils l’honoraient par de nombreuses cérémonies et danses rituelles, chaque année, pour qu’il pleuve, que les récoltes soient bonnes, pour s’assurer de la fertilité des membres du clan. Tous les objets animés et inanimés — y compris la terre et la roche des montagnes environnantes — avaient leur place dans le cosmos. La vie devait s’organiser de façon harmonieuse et l’esprit devait s’affranchir des mauvaises pensées.


      Mais, apparemment, un membre de la tribu, au moins, ne respectait pas ce credo et semait le trouble et la peur dans la communauté.


      Fouillant la voûte céleste du regard, espérant de toutes ses forces localiser son père parmi les millions d’étoiles, Ella crut voir son visage l’espace d’un instant, mais l’image disparut aussi vite qu’elle était venue.


      Papa, tu es là ? J’ai besoin de toi.


      Pour trouver l’aide dont elle avait besoin, elle allait devoir voyager, c’était évident. Même si son père l’avait initiée dès son plus jeune âge, la seule perspective de mettre en pratique cette connaissance lui nouait l’estomac. Mais si elle n’essayait pas, elle ne saurait jamais si elle en était ou non capable. Peut-être était-ce le bon moment… Elle était seule ; aucun témoin pour la voir si elle échouait.


      Non qu’elle soit véritablement préparée… elle n’avait rien, aucun accessoire de magie, mais elle pouvait y parvenir sans l’aide d’aucun support, elle le savait. C’était un peu plus difficile, voilà tout.


      Fermant les yeux, Ella se détacha du monde réel et ouvrit son esprit. Mais elle eut beau essayer d’élargir le champ de la réalité, de se transporter jusqu’à l’endroit où résidait l’âme de son père, elle se faisait l’effet d’une coquille vide, dépouillée de toute substance, comme elle l’avait été ces quinze dernières années. Les quelques fois où la connexion s’était établie, cela avait été le fruit du hasard. Ou, tout bêtement, de son imagination.


      Un hurlement tout proche lui donna la chair de poule et Ella ouvrit les yeux et regarda autour d’elle pour en déterminer l’origine. Mais elle était manifestement la seule à l’avoir entendu car les mustangs n’avaient pas bronché.


      S’exhortant au calme en se concentrant et en respirant lentement, régulièrement, elle recommença.


      Les yeux de nouveau clos, elle s’efforça d’explorer les éléments — elle sentit la vibration du monde, entendit le chant de la terre se mêler au murmure du vent, vit le ciel s’agrandir à l’infini autour d’elle. Imaginant qu’elle prenait son envol, elle s’élança, les pieds bondissant de nuage en nuage, et commença à voyager parmi des champs d’étoiles, lentement d’abord, puis filant de plus en plus vite, cherchant toujours.


      Papa, trouve-moi… Guide-moi… Dis-moi ce que je dois faire.


      Le rire qui lui répondit ne lui était pas familier.


      Ce n’était pas son père.


      Le cœur cognant dans la poitrine, elle s’immobilisa.


      Qui est-ce ? Qui est là ?


      Aucune voix ne lui répondit, mais elle perçut une présence… Non, une force. Une force de plus en plus obscure, de plus en plus intense. Elle prit peur. Son pouls se mit à battre la chamade et elle sentit que, derrière une barrière invisible, l’homme qui avait causé la mort de son père la guettait, elle.


      Ella attendit de voir s’il allait se montrer. Sa gorge se serra, sa bouche s’assécha, ses yeux se mirent à la brûler à force de sonder les abysses qui s’ouvraient devant elle.


      Bien qu’elle ne vît rien, elle sentit des arêtes aiguisées la toucher, tenter de s’enfoncer en elle… d’envahir son esprit…


      Mentalement, Ella recula, tentant de se soustraire à la force inconnue, mais celle-ci la suivit. L’entoura, menaçante, jusqu’à la faire suffoquer.


      — Non !


      Rouvrant brusquement les yeux, Ella essaya de s’orienter.


      La lune avait disparu derrière un nuage et la nuit était d’un noir impénétrable. Les mustangs faisaient entendre de petits bruits et elle entendait leurs sabots frapper la terre tandis qu’ils s’éloignaient d’elle, cherchant à échapper à l’emprise de ce qui était à l’œuvre et les effrayait, eux comme elle.


      Le rugissement à glacer le sang d’un puma lui fit sauter de la clôture et prendre ses jambes à son cou.


      Courant aussi vite qu’elle le pouvait, Ella s’élança vers la maison. La terre tremblait à chacun de ses pas et la présence était toujours là, de plus en plus oppressante.


      Quelqu’un ou quelque chose était derrière elle… A ses trousses…


      Elle força l’allure, ignorant la brûlure que l’effort infligeait aux muscles de ses cuisses. Enfin, elle arriva à la porte d’entrée, qu’elle avait laissée entrouverte. Elle songea fugitivement à crier pour réveiller Tiernan ou Kate — ils pourraient peut-être faire quelque chose grâce aux pouvoirs des McKenna — mais aucun son ne sortit de sa gorge.


      Elle entra en trombe dans le hall de réception et claqua la porte derrière elle au nez et à la barbe de son poursuivant invisible. Aussi vite qu’il était apparu, il s’évanouit.


      Tremblant des pieds à la tête, Ella entra dans la cuisine. Mais, au lieu de se réfugier dans sa chambre, elle se dirigea vers le porche où le bruit d’une respiration paisible indiquait que Tiernan était profondément endormi.


      Encore haletante, elle se laissa glisser sur le sol, adossée au mur, et attendit le lever du soleil.


      *  *  *


      Tiernan s’éveilla en sursaut. Quelque chose n’allait pas — il le sentait. Mais, lorsqu’il ouvrit les yeux et s’assit sur le matelas, il était seul. Tout semblait normal.


      La maison était silencieuse. Il était le premier à se réveiller. Il se rendit dans la cuisine pour préparer du café, puis alla s’installer à l’ordinateur du bureau d’accueil. Il tapa Joseph Thunder sur Google.


      Il ne trouva pas grand-chose concernant le père d’Ella. Rien de significatif, en tout cas. Un article dans le Custer County Examiner décrivait l’aide qu’apportait Joseph aux malades et aux pauvres de la réserve de Bitter Creek. Il s’accompagnait d’une photo de lui, flanqué des sages de la tribu parmi lesquels il reconnut Bear Heart qu’il avait rencontré sur le plateau du tournage.


      Entendant des pas dans l’escalier, Tiernan imprima l’article, puis plia le feuillet et le glissa dans sa poche pour le lire plus tard. Il y dénicherait peut-être des informations susceptibles de faire avancer leur enquête.


      Peut-être que découvrir l’identité du tueur l’aiderait enfin à alléger le traumatisme du passé.
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      Ella s’absorba dans le travail le lendemain matin dans l’espoir de se sortir Tiernan — et celui qui essayait de prendre le contrôle de son cerveau — de l’esprit. N’ayant dormi que trois petites heures — dont la moitié passée, prostrée, sur le porche — elle avait l’impression de tourner à vide.


      — Alors, qu’en pensez-vous ? demanda Jane d’un ton bref.


      Elle semblait inhabituellement sur les nerfs ce matin.


      — Ça m’a l’air plutôt bien…


      Bien qu’elle eût du mal à se concentrer, elle se força à fixer son esprit sur le moment présent.


      — Pensez simplement à dire aux danseurs de ne jamais mordre sur la ligne du cercle, côté Est.


      — Ah ! Voilà encore autre chose !


      Prise de court par la réaction de Jane, Ella prit une profonde inspiration et plaqua un sourire sur ses lèvres.


      — Selon les croyances Lakota, toute l’énergie entre dans le Cercle Sacré par l’Est. Il faut donc impérativement veiller à ce que le cercle ne soit pas rompu par les danseurs.


      — Les spectateurs n’en savent rien ! Pas plus, d’ailleurs, qu’ils ne se soucieront de savoir où se situe l’Est dans le film.


      — Mais les Lakota le savent, eux, et ils se sentiront insultés si leurs croyances ne sont pas respectées. Les cérémonies doivent être exécutées selon un protocole bien précis.


      — Bonté divine ! Des problèmes, toujours des problèmes ! Je me demande si je vais en voir le bout un jour !


      Qu’arrivait-il donc à la productrice, ce matin ? se demanda Ella. Jane se montrait habituellement compréhensive, accommodante. C’était comme si, du jour ou lendemain, elle s’était transformée en une autre personne.


      Ce fut à ce moment qu’elle avisa Doug Holloway. En les voyant, le premier assistant-réalisateur marcha droit sur elles, s’arrêta devant Jane et remonta ses lunettes.


      — On a un problème et Max m’a dit de t’en parler. Little Fawn ne s’est toujours pas présentée au maquillage et on est censés commencer à tourner dans moins d’une heure ! J’ai appelé sur son mobile mais il m’a basculé directement sur la messagerie vocale.


      — Quoi ? explosa Jane. Envoie immédiatement quelqu’un chez elle !


      — Je peux m’en charger si vous voulez, s’empressa de proposer Ella, l’idée d’aller chercher Marisala lui semblant être l’occasion toute trouvée de s’éloigner de Jane Grant en attendant que l’orage soit passé.


      Rien ni personne ne semblait aller bien ce matin, elle y compris.


      — D’accord. Appelez-moi dès que vous l’aurez trouvée et amenez-la au plus vite !


      — Bien sûr, dit Ella, s’éloignant déjà en courant vers le parking, sa jupe fluide battant contre ses jambes.


      Elle sauta derrière son volant et se mit en route pour la réserve, l’œil rivé sur le rétroviseur tout du long de peur de se voir de nouveau prise en chasse. Mais celui qui les avait poursuivis ne se montra pas. Peut-être pensait-il les avoir suffisamment effrayés pour les inciter à laisser tomber ?


      Et peut-être était-ce effectivement le cas, s’agissant de Tiernan.


      Ce qui ne laissait pas de l’intriguer, d’ailleurs, car il avait pris la chose tellement à cœur que c’en était presque devenu une mission sacrée pour lui. Une façon, peut-être, de compenser la douleur et la culpabilité de ne pas avoir pu, du haut de ses sept ans, convaincre la police que sa tante avait été assassinée ?


      Toujours est-il que, depuis leur baiser, il n’avait plus parlé de poursuivre leur enquête…


      Il ne savait rien de ce qui lui était arrivé la veille, lorsqu’elle était sortie. Après avoir somnolé un moment, assise par terre, elle s’était réveillée avant l’aube et avait rejoint son lit. Et, ce matin, au petit déjeuner, il s’était abstenu de toute allusion à leur investigation.


      Quoi qu’il en soit, elle ne cessait de se demander ce qui avait bien pu pousser quelqu’un à vouloir les éliminer. Tiernan et elle avaient-ils approché d’un peu trop près la vérité ? Interrogé la personne qu’il ne fallait pas ?


      Peut-être était-elle seule désormais, mais elle n’entendait pas capituler tant que le voile n’aurait pas été levé sur le passé. Regardant fixement la route devant elle, elle éprouva une légère sensation de vertige.


      Que dois-je faire ?


      Tu sais ce qu’il faut faire. Tu es ma fille. Il est temps.


      La voix de son père — voilà qu’il s’adressait de nouveau à elle au moment où elle ne s’y attendait pas. Le cœur d’Ella bondit dans sa poitrine. Elle resserra les mains autour de son volant.


      Je ne suis pas comme toi, papa.


      Tu l’es plus que tu ne le crois. Je suis fier de toi, Ella. La peur est bonne conseillère, mais elle ne doit pas t’empêcher d’affronter ta destinée.


      Dans un sursaut, Ella s’aperçut qu’elle était entrée sur le territoire de la réserve. Elle déglutit avec peine, remplie d’effroi tandis qu’elle se repassait les paroles de son père. Affronter sa destinée…


      Oui, mais… si elle échouait ?


      Ecartant cette idée — et ses possibles conséquences —, elle se pencha en avant, cherchant son chemin. Sa grand-mère lui avait dit où se trouvait le mobile-home de Marisala, à environ cinq cents mètres, au nord. Mais elle avait omis de lui décrire les lieux… Elle vit un mobile-home de double largeur pourvu d’un grand auvent, entouré d’un jardin fleuri délimité par une jolie clôture de piquets blancs.


      Marisala n’avait pas menti lorsqu’elle avait assuré avoir assez d’argent pour payer la préparation d’un philtre d’amour ! Elle avait un bungalow pour elle toute seule et s’en sortait apparemment mieux que la plupart des habitants de la réserve. Ella se demanda d’où lui venait son argent et se prit à espérer que Marisala ne trempait pas dans quelque trafic illégal.


      Une décapotable était garée devant le portail. Ella se rangea derrière et sauta à bas du break. Elle jeta un coup d’œil à la porte d’entrée. Marisala devait l’avoir entendue… Pourquoi n’ouvrait-elle pas la porte ? Elle remonta l’allée et frappa. Pas de réponse. Elle réessaya, commençant à se dire que Marisala était peut-être partie se promener avec son amoureux.


      Sur le point de tourner les talons, Ella hésita. Il y avait quelque chose de bizarre.


      — Marisala ! appela-t-elle en cognant contre le battant. Ouvre-moi, s’il te plaît !


      Elle frappa pendant une bonne demi-minute et était sur le point de renoncer lorsqu’elle entendit un pas. Puis, tout à coup, la porte s’ouvrit. Marisala apparut, l’expression vide, le regard dans le vague. Ses cheveux étaient hirsutes, ses vêtements froissés comme si elle avait dormi tout habillée. Elle ne semblait pas elle-même.


      — Je te réveille ?


      Marisala cligna des paupières.


      — Ella ? murmura-t-elle, l’air perplexe.


      — Qui attendais-tu ? Cet homme dont tu m’as parlé ?


      Marisala fut secouée d’un frisson mais ne répondit pas.


      — Hé, qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Rien, répondit la jeune femme d’un ton absent.


      Ella prit ses mains ; elles étaient glacées.


      — Tu es sûre que ça va ? s’enquit-elle.


      Marisala parut tout à coup focaliser son attention.


      — Quel jour sommes-nous ?


      — Samedi. On t’attend sur le tournage depuis des heures.


      — Oh.


      Comme un robot, Marisala se dirigea vers la cuisine. Elle se mouvait avec lenteur, comme si elle fonctionnait en pilote automatique.


      Bon sang, qu’avait-elle bien pu prendre ? se demanda Ella. A moins qu’elle n’ait simplement trop bu la veille…


      Lui emboîtant le pas, elle questionna :


      — Tu te rends compte que tu ne respectes pas ton engagement vis-à-vis de la production ? Tu leur fais prendre du retard. Si tu ne te présentes pas très vite sur le tournage, ils risquent de te remplacer.


      Mais ni la menace ni l’urgence, dans la voix d’Ella, n’eurent le moindre effet. Rien ne semblait plus l’atteindre. Comme si Marisala avait rompu le contact avec la réalité.


      Finalement, Ella finit par se rendre compte que c’était chez le médecin, et non sur le site du tournage, qu’elle devait conduire la jeune femme. Elle l’aida à se rendre à peu près présentable et l’escorta jusqu’au break. Ce fut alors qu’elle remarqua ce qu’elle n’avait pas vu en arrivant : le signe du corbeau tracé dans la terre, juste devant le portail.


      Mue par un soudain accès de fureur, elle revint sur ses pas et marcha dessus, piétinant rageusement la sinistre marque, comme elle aurait voulu le faire de celui qui l’avait laissée.


      Que cherchait-il ? Qu’avait-il bien pu faire à Marisala ? s’interrogea-t-elle, songeant au jour où son père était mort, accusé, entre autres, d’avoir volé l’âme de Nelson Bird.


      Y avait-il un lien ?


      Elle avait toujours cru que ce pauvre Nelson souffrait de troubles mentaux, mais peut-être n’était-ce pas le cas. Peut-être le sorcier, le vrai, l’avait-il rendu fou ?


      Et Marisala aussi…


      Elle tressaillit, horrifiée par cette pensée qui ne la quitta pas pendant le reste du trajet.


      D’abord, les chevaux, puis Marisala… Les deux incidents faisaient écho à ce qui s’était passé quinze ans plus tôt.


      Voulant croire à une coïncidence, Ella brida résolument son imagination galopante et escorta rapidement Marisala jusqu’au centre de santé, dans le bâtiment du gouvernement. En entrant, Ella vit Jimmy Iron Horse en train de parler avec un autre policier.


      Il jeta un coup d’œil à Marisala et déclara :


      — Qu’est-ce qu’elle a ? Que lui as-tu fait, Ella ?


      — Moi ? Rien ! Je l’ai trouvée dans cet état et j’ai décidé de l’emmener voir le médecin. Elle a besoin d’aide.


      Sur ces entrefaites, la porte du cabinet médical s’ouvrit, livrant passage à Ami Badeau et à sa mère, Hannah, pliée en deux par une méchante toux rauque. A l’instant où le regard d’Ami se posa sur Ella, elle se tourna vers Jimmy et lança :


      — Arrête cette femme ! Elle rend les gens malades ! Regarde maman… Depuis qu’elle l’a approchée l’autre jour, elle tousse sans arrêt !


      — N’accuse pas Ella, protesta faiblement Hannah entre deux quintes. J’ai pris froid et je suis tombée malade, voilà tout.


      — Beaucoup de gens tombent malades depuis qu’Ella Thunder est revenue ! souligna perfidement Ami.


      — Tu prétends qu’Ella a jeté un sort à ta mère ?


      — Regarde Marisala ! rétorqua Ami en désignant la jeune femme qui n’était plus que l’ombre d’elle-même. Elle aussi est allée voir Ella l’autre jour pour lui demander un philtre d’amour.


      — Comment le sais-tu ? intervint Ella.


      — C’est elle qui me l’a dit, figure-toi.


      Lui tournant le dos, Ami fit face à Jimmy pour poursuivre son réquisitoire.


      — Elle était tout à fait normale, en pleine forme, avant de la rencontrer. On ne peut pas en dire autant aujourd’hui ! La pauvre… Quelque chose de terrible lui est arrivé, ça saute aux yeux, affirma Ami d’un air entendu. Il faut que tu arrêtes Ella, Jimmy.


      — Il me faut des preuves…


      — Eh bien, trouve-les !


      — Ami, veux-tu te taire ! Tu vas faire croire à tout le monde qu’Ella est…


      — Une sorcière ? acheva Ami à sa place, la bouche tordue par un rictus mauvais. Tel père, telle fille.


      Le sang d’Ella ne fit qu’un tour.


      — Mon père n’était pas un sorcier ! C’était un chaman, dévoué à son Peuple. Il n’a toujours fait que le bien. Il n’a jamais commis aucun crime ! Mais, en revanche, ce qu’on lui a fait… Ça, c’était un crime !


      Un crime demeuré impuni.


      Ami se dirigea vers la sortie, soutenant sa mère.


      — Souviens-toi de ce que je te dis, Jimmy, assena-t-elle, marquant une pause sur le pas de la porte et braquant un regard mauvais sur Ella. Les membres responsables de cette réserve savent s’occuper des leurs.


      Jimmy ne répondit pas, se contentant de dévisager Ella de ce regard gris si déstabilisant. Retenait-il un sourire de satisfaction ? Ou n’était-ce qu’une grimace qui faisait écho à la violence du passé ?


      Ami prétendait que les gens qui l’avaient approchée étaient tombés malades. Combien de personnes étaient-elles concernées ? Et quel genre de mal les frappait ?


      Les membres responsables de cette réserve savent s’occuper des leurs.


      Etait-ce une menace ? Ami sous-entendait-elle que le Peuple pourrait lui réserver le même sort qu’à son père ?


      S’apercevant que Marisala chancelait, Ella passa un bras autour de sa taille et l’entraîna vers la porte du centre de santé sans plus s’occuper de Jimmy.


      Ella regretta de ne pouvoir avec la même facilité se débarrasser du sentiment d’angoisse grandissant qui l’habitait.


      *  *  *


      Quand Ella retourna sur le site du tournage, la nouvelle s’était déjà répandue que Marisala souffrait d’une étrange dissociation d’avec la réalité. Ignorant les questions qui fusaient de toutes parts, elle se mit en quête de la productrice.


      Elle la localisa enfin, en pleine conférence avec le réalisateur. Mais, au moment où elle s’approchait, personnel technique et acteurs la prirent de nouveau d’assaut pour la bombarder de questions, Tiernan y compris.


      — Que se passe-t-il ? interrogea-t-il.


      Avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche, un acteur revêtu d’une panoplie complète d’Indien demanda :


      — C’est vrai qu’on a jeté un mauvais sort à Marisala ?


      Un technicien ajouta :


      — J’ai entendu dire que quelqu’un s’évertuait à mettre des bâtons dans les roues de la société de production pour nous déloger parce que cette terre était une terre sacrée.


      Il regarda Ella droit dans les yeux.


      — Et quelqu’un vous a nommément désignée !


      Choquée, Ella retint son souffle et Tiernan plaça un bras autour de ses épaules, prenant immédiatement sa défense.


      — Ella n’est pour rien dans tout ça, donc mesurez vos propos.


      Calmement, Bear Heart avança d’un pas et prit la parole :


      — Marisala a toujours eu un côté impulsif, tête brûlée… Peut-être qu’elle est allée trop loin cette fois.


      Un autre Lakota répliqua :


      — Mais si tu te trompes et si le film et nos emplois sont menacés, c’est Ella Thunder la responsable.


      — Quoi qu’il lui soit arrivé, je n’y suis strictement pour rien, proclama Ella. Le médecin du centre de santé l’a gardée en observation.


      Elle ne précisa pas qu’il avait pratiqué un prélèvement sanguin pour déceler l’éventuelle présence de substances toxiques dans son organisme. Quoi qu’ait pu ingérer Marisala, à quoi qu’elle ait pu être mêlée — s’il ne s’agissait pas de sorcellerie — elle avait droit au respect de sa vie privée.


      — Nous ne pouvons pas attendre qu’elle se rétablisse, intervint Max. Nous allons devoir faire un nouveau casting.


      Le réalisateur arrêta soudain son regard sur Ella et l’examina de la tête aux pieds.


      — Vous ! C’est vous qu’il nous faut — vous pouvez être la nouvelle Little Fawn.


      Horrifiée à l’idée de se retrouver devant une caméra, Ella protesta :


      — Je ne suis pas actrice.


      — On s’en moque ! répliqua-t-il. Vous n’aurez pas grand-chose à faire… Vous avez le physique qu’il faut pour camper une héroïne romantique et vous êtes moitié Indienne, donc, vous ferez parfaitement l’affaire.


      Tiernan resserra son emprise sur son épaule pour marquer son indéfectible soutien.


      — Je suis désolée, reprit Ella aussi courtoisement que possible. Mais je ne suis pas disponible.


      — Eh bien, débrouillez-vous pour l’être, rétorqua Max.


      N’appréciant guère ses façons cavalières, elle réprima l’envie de le remettre à sa place.


      — J’ai été recrutée comme consultante pour deux semaines. J’ai l’intention d’honorer mon contrat, bien entendu, mais je n’en accepterai pas davantage.


      Max la fusilla du regard, bouillant visiblement de colère, mais, à son grand soulagement, il n’insista pas.


      L’attroupement commença à se disperser, les acteurs comme les techniciens s’en retournant vaquer à leurs occupations, craignant sans doute que le courroux du metteur en scène ne se retourne contre eux.


      — Rassemble les jeunes femmes Lakota, ordonna Max à Jane.


      — Pour ne pas perdre de temps, nous pourrions tourner une scène dans laquelle Little Fawn ne figure pas, suggéra la productrice. Marisala sera peut-être remise demain.


      — Je te dis qu’il me faut une nouvelle Little Fawn ! Tout de suite !


      Sur ce, Max tourna les talons et s’éloigna à grandes enjambées.


      Jane se raidit, mais elle ne dit rien et lui emboîta le pas.


      Ella se retrouva seule avec Tiernan.


      — Vous ne devriez pas retourner travailler ?


      — Si, dès que vous aurez recouvré votre calme.


      — Ça va, ne vous inquiétez pas.


      — Ce n’est pas ce que je perçois, contra Tiernan. Ces rumeurs vous préoccupent.


      Une boule se forma dans son estomac, mais elle argua :


      — Ce n’est pas la première fois que je suis prise à partie aujourd’hui et ce ne sera pas la dernière, je pense.


      Elle lui relata l’incident avec Amy Badeau et Jimmy, puis lui parla du signe du corbeau, devant chez Marisala.


      — Vous devriez peut-être éviter de retourner à la réserve, suggéra-t-il. Du moins, pour le moment.


      — Je ne peux pas. Il faut absolument découvrir ce qui se passe avant que les choses ne dégénèrent vraiment, Tiernan.


      — J’ai l’impression qu’elles sont déjà en train de dégénérer.


      Il n’avait pas tort, évidemment.


      — Raison de plus pour trouver la vérité.


      Tiernan ne répondit pas tout de suite. Il plongea ses yeux dans les siens, l’épinglant d’un regard acéré.


      — Est-ce que ça signifie que vous êtes prête ? Que vous ferez ce qui doit être fait, même s’il vous faut pour cela faire appel à vos pouvoirs ?


      — Je vous ai déjà dit que…


      — Oui, oui, je sais… Que vous n’aviez pas de pouvoirs. Mais vous oubliez une chose, Ella Thunder : je lis en vous. Je sens votre peur. Je vais réitérer ma proposition : ensemble, nous pouvons…


      — Non ! Je ne peux pas ! J’ai essayé… Je n’y suis pas parvenue !


      Tiernan hocha lentement la tête, puis, graduellement, son expression soucieuse s’adoucit.


      — Dans ce cas, les dés sont jetés. Inutile d’épiloguer. Avez-vous songé à vous en aller ? A repartir pour Sioux Falls ?


      Elle sursauta.


      — Quoi ? Maintenant ?


      — Peut-être que ça vaudrait mieux.


      Elle n’en crut pas ses oreilles. Que lui arrivait-il ? Son attitude avait changé depuis qu’il l’avait embrassée au ranch. Et il lui suggérait maintenant de… de déserter ? Elle qui avait cru avoir un allié… De toute évidence, elle s’était trompée.


      — Je ne suis pas disposée à partir pour le moment, répondit-elle avec raideur. Pas tant que je n’aurai pas les réponses que je cherche.


      Comment pouvait-il avoir retourné sa veste, lui qui s’était montré tellement déterminé à aller jusqu’au fond des choses ? Et pourquoi était-il sûr qu’elle n’arriverait à rien sans faire appel aux pouvoirs qu’il lui prêtait ? Peut-être ne lui avait-il pas tout dit à propos de ses dons, à lui…


      — Que faites-vous de Harold Walks Tall ? Je croyais que vous teniez autant que moi à découvrir qui l’a tué.


      Et qui avait tué son père.


      — Peut-être que vous avez raison… Que ce n’est pas à vous de mener l’enquête.


      Hochant la tête, elle déclara :


      — Vous regrettez de vous être mêlé à quelque chose qui ne vous concerne pas.


      — Ella, vous ne comprenez pas.


      — Oh ! si, détrompez-vous.


      — Non, vous avez mal interprété mes propos. Attendez !


      Ella se dirigeait déjà vers le parking, préférant s’en aller avant de se laisser emporter par l’émotion.


      Elle avait cru qu’ils étaient sur la même longueur d’ondes. Mais, manifestement, il s’était ravisé et voulait la voir, elle aussi, renoncer.


      Il voulait qu’elle s’en aille.


      Il fallait regarder les choses en face : à partir de maintenant, si elle voulait découvrir le fin mot de l’histoire, elle ne pourrait compter que sur elle-même.
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      C’était un malentendu, songea Tiernan, dépité, en la regardant partir. Un affreux malentendu.


      Il n’avait pensé qu’à sa sécurité. Ella hors du jeu, il aurait eu les coudées franches pour poursuivre les recherches sans la mettre en danger. Mais, apparemment, elle n’était décidée à fuir qu’une chose : lui.


      S’apercevant que Bear Heart était toujours là et l’observait, il fit signe au vieil homme.


      — Auriez-vous un moment pour discuter ?


      — Pourquoi ? Que voulez-vous savoir ?


      — Vous connaissez Ella Thunder ?


      Bear Heart hocha la tête.


      — Son grand-père, Samuel, et moi sommes amis. Je connaissais aussi son père. C’est bien triste, ce qui est arrivé à Joseph.


      Tiernan l’entraîna vers la cantine, installée sous une tente, pratiquement déserte maintenant.


      — Allons boire quelque chose… J’aimerais vous parler.


      Quelques minutes plus tard, ils étaient assis à une table, face à face, loin du buffet, dans un coin tranquille.


      Tiernan observa le vieil homme tandis qu’il ajoutait de la crème et du lait dans son café. Lorsque celui-ci reposa sa cuillère, il déclara :


      — Je crains pour sa vie. Elle refuse de s’en aller, ce qui serait souhaitable étant donné la tournure que prend la situation.


      — Normal… Elle tient de son père, Joseph, dit le vieil homme. Il voulait absolument se disculper devant le Peuple, prouver son innocence.


      — Vous aviez confiance en lui, donc ?


      Bear Heart hocha la tête.


      — Oui. C’était mon chaman.


      — N’était-il pas celui de toute la communauté ? Pourquoi les gens en sont-ils venus à le considérer comme la source de tous leurs maux ?


      — La peur… La superstition. Des incidents se sont produits en chaîne — des choses inexplicables. Les rumeurs ont commencé à courir, les gens se sont mis à parler, à se convaincre qu’il s’agissait de magie noire. Et les soupçons se sont tout naturellement portés sur le chaman.


      Bear Heart avala une gorgée de café.


      — Joseph Thunder avait des apprentis, continua-t-il en posant sur lui un regard indéchiffrable. Tous trois vivent toujours dans la réserve aujourd’hui.


      — Et les incidents recommencent à se produire, acheva Tiernan. Pensez-vous que ce soit dans le but de chasser Ella ? Ou quelqu’un tient-il réellement à l’éliminer ?


      Pour être bien clair, il précisa :


      — Nathan Lantero, Leonard Hawkins ou Jimmy Iron Horse pourraient-ils avoir une raison de vouloir la voir morte ?


      — Vous êtes mieux placé que moi pour le savoir.


      — Je viens juste de les rencontrer. Je ne les connais pas.


      — Mais vous avez un don.


      Tiernan sursauta. N’était-ce pas, presque mot pour mot, ce qu’il avait dit à Ella ? Et, comme Ella, il objecta :


      — Je ne suis pas chaman…


      — Appelez ça comme vous voudrez, dit Bear Heart, levant sa tasse comme pour porter un toast. Le pouvoir qui est en vous ne s’exprime peut-être pas pour l’instant, mais il attend l’occasion de se révéler au grand jour.


      Interdit, Tiernan contempla le vieil Indien, se demandant s’il pouvait véritablement sentir ou voir d’étranges vibrations émanant de lui. Il ne pensait pourtant pas porter en bannière ses facultés psychiques. S’il n’avait aucunement honte de ce qu’il savait ou percevait et s’il n’hésitait pas à s’en servir lorsque c’était possible, il ne s’était jamais considéré comme détenteur d’un quelconque pouvoir.


      — Inutile de nier, reprit Bear Heart. A mon âge, on ne me la fait plus, vous savez.


      — Je n’en doute pas. Mais, dans ce cas, peut-être me croirez-vous si je vous dis que Harold Walks Tall a été assassiné.


      L’air nullement surpris par sa déclaration, Bear Heart prit une expression songeuse.


      — Et vous êtes certain de cela alors que les autorités blanches ont conclu à une mort accidentelle ?


      — Oui. Nous avons trouvé le signe du corbeau à l’endroit où la chute mortelle s’est produite. Le signe qui a conduit votre peuple à penser que le père d’Ella était maléfique.


      — Ah ? Je n’étais pas au courant.


      Même si les hommes du shérif avaient vu le signe, ils n’avaient probablement pas pensé qu’il pouvait avoir une signification, songea Tiernan. Cela ne faisait pas partie de leur culture.


      — Donc, les morts de Joseph Thunder et de Harold Walks Tall semblent être liées même si quinze années les séparent. Que peuvent-elles avoir en commun ?


      Bear Heart haussa les épaules.


      — Peut-être rien.


      — Moi, je pense que si, mais que c’est quelque chose qui n’est pas apparent, argua Tiernan. Quelque chose qu’ils possédaient, qu’ils voulaient ou dont ils avaient connaissance. Que pouvez-vous me dire de Harold ? De quoi vivait-il ? Avec qui travaillait-il ? Qui étaient ses amis ?…


      — Harold était sans emploi. Il n’avait pas de famille — ils avaient tous quitté la réserve. Et je ne lui connaissais pas vraiment d’amis… même si je l’ai vu plus d’une fois en compagnie de Marisala Saldana.


      Le nom de Marisala lui fit l’effet d’un coup de poing.


      — Vous voulez dire que Marisala et Harold…


      — Sortaient ensemble, dit Bear Heart, joignant les deux index pour illustrer son propos. C’est du moins mon impression.


      L’esprit de Tiernan se mit à bouillonner. Le signe du corbeau présent sur le lieu où Harold avait trouvé la mort, présent également devant le portail de Marisala…


      — Il y a forcément un rapport, observa-t-il pensivement. Si jamais vous repensez à quelque chose susceptible de m’éclairer, pourrez-vous me prévenir ?


      Le vieux Lakota cligna de l’œil.


      — Mais oui… Je vous enverrai des signaux de fumée.


      Puis, riant sous cape, il tira un portable de sa poche.


      — Quel est votre numéro ?


      *  *  *


      Adossée à la clôture, le pied calé sur la lisse du bas, sa jupe découvrant son genou, Ella contemplait les chevaux parqués dans le champ de la réserve naturelle lorsque Tiernan la rattrapa.


      — Ils renoncent à filmer aujourd’hui, annonça-t-il. Le tournage reprendra demain avec une nouvelle Little Fawn.


      La regardant avec plus d’acuité tout à coup, il s’enquit :


      — Vous avez l’intention de monter ?


      — Oui.


      — Même si je vous dis que j’ai une nouvelle piste ?


      — Quoi ? demanda-t-elle, tournant brusquement la tête.


      — Venez avec moi, je vais vous expliquer.


      Il attendit qu’ils soient dans sa camionnette pour lui révéler ce qu’il avait appris en bavardant avec Bear Heart.


      — Et comme par hasard, juste après la mort de Harold, Marisala perd la tête, conclut-il. Le meurtrier s’en est pris à eux deux, mais de façon différente… Reste à savoir pourquoi.


      — Peut-être qu’il n’aime pas se salir les mains en tuant ? suggéra Ella. Il s’est servi de la tribu pour faire le travail à sa place autrefois. Peut-être que la chute de Harold s’est produite au cours d’une altercation, qu’il ne l’avait pas préméditée… En revanche, saboter le cerveau de Marisala, ça, c’était sans conteste un acte délibéré.


      — Destiné à l’empêcher de révéler quelque chose qu’il ne voulait pas voir éventé ?


      — Quelque chose qu’elle aurait appris de la bouche de Harold ?


      L’expression d’Ella se fit songeuse.


      — Vous savez, pour quelqu’un qui venait de perdre son petit-ami, Marisala ne paraissait guère éplorée quand elle est venue me voir. Et, en plus, elle voulait que je lui prépare un philtre d’amour… Donc, le corps de Harold à peine refroidi, elle avait déjà jeté son dévolu sur un autre homme. Un homme sur lequel elle tenait absolument à avoir de l’ascendant, pour reprendre ses termes.


      — Le meurtrier ?


      — Il semblerait, acquiesça-t-elle. Et, dans ce cas, Marisala pourrait nous dire de qui il s’agit…


      Ella soupira, regrettant de n’avoir pas cherché à se renseigner lorsque Marisala était venue lui réclamer la potion magique.


      — A ceci près qu’elle en est bien incapable. Si vous l’aviez vue ce matin… Une coquille vide ! Son corps était là, mais il n’y avait plus d’âme à l’intérieur. Il lui a fait quelque chose, Tiernan, c’est sûr.


      — Alors, comment communiquer avec elle ? Pensez-vous qu’il soit possible de faire quelque chose ?


      Ella réfléchit un moment.


      — Il y aurait peut-être un moyen… Mais il faudrait qu’il y ait un chaman dans la réserve.


      — Vous voulez dire, recourir à la magie.


      — Quelque chose comme ça.


      Le silence retomba dans l’habitacle, mais Ella sentait les questions qui se bousculaient sur les lèvres de Tiernan.


      Finalement, il suggéra :


      — Pourquoi ne pas essayer vous-même d’obtenir d’elle les informations dont nous avons besoin ?


      Elle secoua la tête.


      — Non, je n’y arriverai pas. Je ne peux pas.


      — Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas ?


      — Quelle importance ?


      — Je crois que vous connaissez la réponse à cette question.


      Elle serra les mâchoires. Evidemment, si quelqu’un avait pu faire revenir Marisala, ils auraient su qui était leur adversaire. Mais l’échec qu’elle avait essuyé en tentant d’entrer en communication avec son père était encore présent à son esprit. Non, mieux valait ne plus y penser.


      — Rien ne garantit que Marisala parlerait même si elle retrouvait ses esprits, dit-elle à haute voix. Pour l’instant, je doute même qu’elle sache qui elle est. Mais j’ai une autre idée. Avec un peu de chance, une petite visite à son mobile-home pourrait nous éclairer, vous ne croyez pas ?


      Tournant résolument la clé de contact, Tiernan démarra la camionnette. Quelques instants plus tard, ils roulaient de nouveau vers la réserve indienne. Ella s’efforça de faire taire sa nervosité. Marisala habitait un peu à l’écart. Personne ne saurait ce qu’ils avaient en tête.


      Les lieux étaient exactement tels qu’Ella les avait laissés. Même la terre remuée là où elle avait effacé le signe du corbeau était toujours visible.


      — Plutôt coquet comme endroit, commenta Tiernan en poussant la porte.


      Puis il regarda autour de lui et ajouta :


      — Oh-oh… On dirait que quelqu’un nous a précédés.


      Mais Ella secoua la tête.


      — Non, c’était déjà en désordre. Je ne sais pas si elle vivait toujours comme ça ou si elle n’a pas eu le courage de ranger à cause de son état.


      — Alors, par où commençons-nous ?


      — Je prends le séjour. Vous vous occupez des chambres et de la salle de bains.


      Ella s’approcha du canapé près duquel une cloison était couverte d’étagères chargées de livres, ce qui la surprit. Elle n’imaginait pas Marisala en lectrice assidue. Parcourant les rayonnages, elle y découvrit des romans noirs, des intrigues à suspense, des romans sentimentaux… Etait-ce dans l’un de ces livres que la jeune femme avait puisé l’idée du philtre d’amour ? Une étagère était consacrée aux ouvrages sur le Dakota du Sud et les Black Hills ainsi que sur la culture et l’histoire des Indiens.


      Non sans surprise, elle y découvrit le manuel qu’elle avait écrit pour ses élèves.


      Etait-ce pour cela que Marisala s’était adressée à elle ?


      Elle jeta un coup d’œil à la ronde. Pas un seul portrait encadré. Elle se mit donc en quête d’un album de photos mais n’en découvrit pas non plus.


      — Vous avez trouvé quelque chose ? lança Tiernan.


      — Rien pour l’instant. Et vous ?


      — De la lingerie sexy. Des parfums. Des crèmes de beauté… Marisala était très attentive à sa personne.


      Ou à celle de son mystérieux ami, songea Ella. Elle se laissa brièvement aller à s’imaginer faisant de même avec Tiernan, puis, atterrée, coupa aussitôt court à ces pensées.


      Pour l’amour de Dieu, fantasmer sur un homme qui s’était excusé de l’avoir embrassée ! Et puis, il avait trop de points communs avec son père. Il n’était peut-être pas chaman, mais il se fiait à son sixième sens, comme lui. Et, comme lui, il l’avait poussée à utiliser les pouvoirs qu’elle avait mis tant de soin à enfouir dans le recoin le plus reculé de sa mémoire pendant toutes ces années. Comme son père aussi, Tiernan aurait sûrement fait front, tête haute, face à une foule en colère plutôt que de sauver sa peau. Et, ce genre de risque, elle n’en voulait plus dans sa vie, conclut Ella, pensant à sa mère. La pauvre n’avait plus jamais été la même après la disparition de Joseph. Et la seule idée que quelque chose de similaire puisse arriver à Tiernan la remplissait d’appréhension.


      Ne trouvant rien d’intéressant dans le séjour, Ella passa à la salle à manger. Pas grand-chose de ce côté-là non plus — un petit meuble de rangement contenant de la vaisselle et une étagère sur laquelle étaient exposées différentes sortes de roches. Ella en saisit un dont les reflets métalliques évoquaient la couleur de l’or. On prenait souvent la pyrite pour le précieux métal. Elle contempla le minéral en secouant la tête. C’était bien de Marisala, songea-t-elle… S’illusionner avec un miroir aux alouettes, faire semblant de croire qu’elle possédait un trésor qui n’avait pas d’existence réelle.


      Comme cet homme sur lequel elle avait voulu avoir prise… Au final, c’était lui qui l’avait détruite.


      — J’ai trouvé quelque chose, annonça Tiernan, revenant dans la pièce avec un objet dans la main.


      Elle reposa le morceau de pyrite et s’avança vers lui. Lorsqu’il ouvrit les doigts, révélant un collier de perles avec un pendentif représentant un bison en or, elle porta une main à ses lèvres, étouffant une exclamation.


      — Où était-il ?


      — Par terre, à côté du lit.


      Avant même de le prendre pour l’examiner de plus près, elle sut ce qu’il avait trouvé.


      — C’est le totem de Nathan, dit-elle d’une voix blanche. Il le portait quand je l’ai vu à la réserve et sur le plateau. Donc, ça signifie qu’il est venu chez Marisala après.


      Si difficile que cela lui fût, elle formula la seule conclusion qui s’imposait :


      — Ce doit être lui le coupable.


      *  *  *


      Après la découverte du totem, ils ne s’attardèrent pas davantage dans le mobile-home de Marisala. Ils retournèrent à la voiture, en silence. Tiernan comprenait sans peine le trouble d’Ella. Elle ne voulait pas croire que son propre cousin pût être l’être maléfique qui avait commis ces actes monstrueux.


      — Il me semblait bien avoir déjà vu cet objet, dit-il, les mains posées sur le volant, le regard rivé droit devant lui. Nathan l’avait autour du cou le jour où j’ai fait sa connaissance. Je me souviens m’être dit ce jour-là qu’il y avait quelque chose de bizarre en lui…


      Il n’avait pas réussi à sonder son esprit. Il avait eu beau essayer, Nathan avait réussi à le contrer.


      — Mais jamais je n’aurais cru…


      — Moi non plus, coupa Ella. Même si je cherchais quels pouvaient être ses motifs, même si je décortiquais tout ce qu’il disait, je n’ai jamais véritablement cru qu’il pouvait être aussi mauvais.


      Tiernan nota qu’elle se frottait machinalement l’intérieur du bras gauche tout en parlant. Elle portait toujours des manches longues et l’unique fois où il avait touché son bras, il avait senti que sa peau, sous le tissu, avait une texture singulière.


      — Bien… Que faisons-nous, maintenant, avec ce totem ?


      — Je ne sais pas trop. Nous ne détenons pas de preuve formelle que Nathan ait fait quoi que ce soit, seulement qu’il s’est récemment rendu chez Marisala au cours de ces deux derniers jours.


      Tiernan fit la grimace et hocha la tête, la mine sombre.


      — En somme, rien que la police puisse exploiter pour procéder à une arrestation.


      Ella détourna la tête.


      — Et je ne parle même pas de la réaction du shérif et de ses adjoints si on leur disait que Marisala a été victime d’un envoûtement.


      Elle secoua tristement la tête.


      — Elle était peut-être égocentrique, arriviste, intéressée, mais elle a grandi dans la pauvreté… On peut difficilement l’en blâmer. Elle n’était pas méchante. Elle ne mérite pas ce qui lui est arrivé.


      Tiernan tendit le bras et posa sa main sur celle d’Ella.


      — Mais ce n’est peut-être pas définitif. Son état, je veux dire. Peut-être que c’est réversible, que le sort peut être défait… annulé.


      — Prions le Ciel que ce soit le cas.


      Les émotions qui étreignaient Ella le submergèrent et il comprit qu’elle ne connaîtrait pas le repos tant qu’elle n’aurait pas trouvé le moyen de réparer le mal qui avait été fait. Elle était aiguillonnée par la colère, la peur, la détermination. Et peut-être, du moins l’espérait-il, enfin prête à accepter sa destinée — et les pouvoirs transmis par son père chaman — parce qu’elle ne deviendrait pleinement elle-même qu’à ce prix-là.


      — En attendant, reprit-il, je vais demander à Kate où nous pouvons ranger ce collier en lieu sûr.


      — D’accord. Moi, je vais retourner voir ce qui se passe sur le plateau du tournage, l’informa Ella. Ils ont peut-être déjà trouvé leur nouvelle Little Fawn.


      Mais Tiernan n’était pas dupe. Même sans ses dons de clairvoyance, il aurait deviné la véritable intention d’Ella. Ce n’était pas l’identité de la nouvelle Little Fawn qui faisait battre son pouls si vite sur le côté de sa gorge.


      — Non… Vous allez chercher Nathan.


      — Je n’ai pas dit ça.


      Mais le ton de sa voix confirma ses soupçons.


      — Bon, puisque c’est comme ça, je vous accompagne aussitôt que nous aurons mis ce totem sous clé.


      — Non, répondit doucement Ella. Je veux y aller seule.


      Tiernan se garda d’insister, de souligner que ce pouvait être dangereux. Cela ne ferait qu’exaspérer Ella. Mais il n’allait pas attendre, bras ballants, que quelque chose lui arrive. Il décida donc de la laisser partir devant, puis de la suivre. Même si elle ne pouvait pas être à lui, même s’il savait qu’il ne pourrait jamais l’avoir, son instinct le poussait à tout faire pour la protéger.


      Lorsqu’ils arrivèrent au refuge, Tiernan escorta Ella jusqu’à son break.


      — Laissez-moi venir avec vous.


      — Non, Tiernan. Mais je ferai attention, ne vous inquiétez pas.


      Il passa les bras autour d’elle.


      — Je l’espère.


      Ella resta un moment blottie contre lui et il songea à l’embrasser, mais elle se dégagea subitement, l’air mal à l’aise. Sans le regarder, elle murmura :


      — Il faut que j’y aille.


      Et il allait en faire autant, qu’elle le veuille ou non. Il la salua de la main tandis qu’elle s’éloignait, puis fonça à l’intérieur. Il trouva Kate en train de préparer le repas sous le regard attentif de la petite Maggie qui jouait dans son parc.


      — Kate, j’ai une faveur à te demander. Y a-t-il un endroit sûr où je pourrais mettre ceci ?


      Les yeux de Kate s’écarquillèrent lorsqu’elle vit le bijou.


      — Mais… c’est le totem de…


      — Nathan Lantero, acheva-t-il à sa place avant de lui expliquer comment il avait atterri entre ses mains.


      — Je ne peux pas croire que Nathan soit capable de ça, réfuta Kate, secouant la tête. Non… C’est impossible. Il doit y avoir une erreur.


      — Je l’espère… Ella est partie le voir. Elle a refusé que je l’accompagne, mais ce n’est pas ça qui va m’empêcher de la suivre et de veiller sur elle.


      Kate poussa un soupir et lui jeta un regard empreint de pitié.


      — Tu es amoureux d’elle.


      — Je tiens simplement à ce qu’il ne lui arrive rien, corrigea-t-il, se refusant à admettre qu’elle avait raison.


      — C’est l’amour qui fait de nous qui nous sommes.


      — L’amour est trop dangereux pour un McKenna.


      — Mais je suis une McKenna, protesta-t-elle. Mes frères, mes cousins et moi avons nous aussi hérité du legs d’amour et de danger que nous a transmis notre grand-mère, Moira… Tu me l’as toi-même rappelé, l’autre jour. La quête de l’amour, pour chacun de nous, n’est pas allée sans problèmes et sans risques, crois-moi, mais nous y avons fait face jusqu’à ce que l’amour finisse par triompher. Jusqu’à ce que nous trouvions enfin le chemin du bonheur.


      Tiernan secoua la tête.


      — C’est différent.


      — Pure question de sémantique. Rien, dans cette prophétie, ne dit que tu la condamnerais à mourir.


      — La mettre en danger de mort est largement assez dissuasif à mes yeux.


      — Mais tu peux affronter le danger avec elle, Tiernan. Quand quelque chose vaut vraiment la peine, il faut se battre pour l’obtenir. A toi de décider ce que représente Ella à tes yeux. Vaut-elle la peine que tu te battes pour elle ?


      — Je n’ai jamais ressenti quelque chose d’aussi fort pour une femme.


      — Alors, dis-le-lui. Et, ensuite, protège-la si c’est nécessaire. Mais ne la laisse pas partir si tu es sûr de tes sentiments.


      Tiernan repensa aux paroles de sa cousine tandis qu’il sautait dans la camionnette. Bien sûr qu’il protégerait Ella — de sa vie, s’il le fallait. Mais lui dire qu’il l’aimait… Non, il n’était pas sûr d’avoir ce courage-là.
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      Ella en était encore à se demander ce qu’elle allait dire à Nathan lorsqu’elle arriva sur le site du tournage.


      Elle avait envisagé plusieurs approches, mais aucune ne lui paraissait satisfaisante. Si elle l’accusait de crimes qu’il n’avait pas commis, peut-être ne lui pardonnerait-il jamais…


      Et s’il niait en bloc, comment déterminerait-elle s’il disait vrai ou s’il mentait ?


      Les facultés dont elle avait — prétendument — hérité lui permettraient-elles de discerner le vrai du faux ? Une personne ayant développé ses pouvoirs pouvait-elle réussir à masquer la vérité ?


      Plus elle y pensait, plus Ella était persuadée que Marisala était au cœur de l’énigme. Elle pouvait commencer par demander à Nathan la nature de sa relation avec la jeune femme et voir où cela les conduirait. De toute façon, elle n’avait pas le choix. Quoi qu’il lui en coûte, il fallait qu’elle sache.


      Et si elle apprenait l’horrible vérité, qu’arriverait-il ensuite ?


      Vers qui pourrait-elle se tourner ?


      Qui la croirait ?


      Le shérif aurait besoin de preuves matérielles ou d’aveux pour poursuivre en justice le meurtrier de Harold. Quant à ce qui était arrivé à son père et à Marisala… Ella avait bien conscience d’avoir les mains liées, sauf si Jimmy Iron Horse acceptait de porter l’affaire devant le conseil tribal. Ce sur quoi il ne fallait bien évidemment pas compter.


      Une fois le break garé dans le parking, Ella partit à la recherche de Nathan. Il y avait moins de monde que d’habitude sur le plateau. Des membres de l’équipe vérifiaient leurs appareils, des acteurs étaient rassemblés par petits groupes, papotant, répétant leurs textes… Pas de Nathan en vue.


      Avisant Bear Heart assis non loin à l’ombre d’un arbre, l’air de communier tranquillement avec la nature, elle s’approcha.


      — Bear Heart, aurais-tu vu Nathan, par hasard ?


      — Non ! Il était là ce matin, mais il est parti. Il a dit qu’il avait quelque chose d’important à faire.


      — D’important ? Quoi donc ?


      — Il ne me l’a pas dit. Je ne l’ai pas revu depuis.


      Cela signifiait-il que Nathan était avec Marisala ce matin même avant qu’elle n’aille la chercher ?


      — D’accord… Merci.


      L’estomac de nouveau noué, Ella retourna à sa voiture, avec l’intention de se rendre à la réserve. Si Nathan n’y était pas non plus, que ferait-elle ?


      Elle était presque arrivée au parking lorsque des cris attirèrent son attention. Un groupe passa près d’elle en courant.


      — Que se passe-t-il ? lança-t-elle en se retournant pour voir où ils allaient.


      Elle vit un panache de fumée noire qui s’élevait dans le ciel non loin de l’endroit où elle se trouvait.


      — Au feu ! cria quelqu’un.


      Faisant demi-tour, elle pressa le pas, suivant la foule qui se dirigeait vers le décor du centre-ville, et découvrit que c’était le saloon qui était la proie des flammes.


      Voyant Jane Grant près de l’incendie, elle s’avança en courant vers la productrice.


      — Que s’est-il passé ?


      — C’est cette femme… Quelqu’un l’a vue entrer dans le saloon et y mettre le feu.


      — Quelle femme ? s’enquit Ella, prise d’un mauvais pressentiment.


      — Little Fawn. Marisala.


      Ella regarda autour d’elle mais ne la vit pas. Plusieurs membres de l’équipe étaient attroupés, des extincteurs posés à leurs pieds, impuissants.


      — Où est-elle ?


      — A l’intérieur, dit Jane. Elle refuse de sortir. On a essayé d’éteindre le feu mais il nous a pris de vitesse. On a prévenu les pompiers.


      — Ils ne seront pas là avant au moins un quart d’heure.


      Se demandant pourquoi Marisala, déboussolée comme elle l’était, avait été autorisée à quitter le centre de santé aussi rapidement, Ella se précipita vers le bâtiment en criant :


      — Marisala !


      Tout à coup, la jeune femme apparut à une fenêtre. Elle pleurait et gémissait, jetant des regards affolés à la ronde.


      — Sortez ! cria l’un des techniciens. Sautez par la fenêtre ! On va vous attraper !


      Mais Marisala secouait frénétiquement la tête.


      — Non… Non… Non…


      Elle demeura immobile, au milieu des volutes de fumée qui s’échappaient en tournoyant par la fenêtre, prisonnière des flammes.


      — Marisala, fais ce qu’il dit ! ordonna-t-elle. Allez, enjambe la fenêtre et saute ! Tout ira bien…


      Si Marisala avait été dans son état normal, elle se serait exécutée. Mais elle restait là, à sangloter, l’air hagard et complètement désemparé.


      Terrorisée à l’idée de se trouver si près d’un incendie, Ella dut se retenir de hurler. Elle ferma les yeux et revit son père en train de brûler sur le bûcher. Elle lutta contre l’envie de prendre ses jambes à son cou.


      — Quelqu’un est allé chercher un camion équipé d’une échelle assez haute pour l’atteindre, dit Max Borland en faisant les cent pas. Mais j’ai peur qu’il n’arrive trop tard.


      Refusant de voir une autre personne mourir brûlée vive sous ses yeux, Ella se détacha du groupe et ferma les paupières, immobile.


      « Tu peux la sauver.


       Non, papa, je n’y arriverai pas.


      Invoque les pouvoirs qui sont en toi. C’est le moment. »


      Ella serra les mâchoires. C’était maintenant ou jamais. Elle avait tout fait pour éviter d’en arriver là… Et n’avait nulle envie de se livrer à cette expérience en public. Elle n’avait pas oublié comment son père en avait été remercié. Mais, si elle ne faisait rien, elle ne se le pardonnerait jamais… Ignorant son cœur qui s’emballait, la sensation d’oppression qui l’empêchait de respirer, elle se décida.


      Se concentrant pour ne faire plus qu’un avec les éléments — la Terre, l’Air, l’Eau, le Feu — ainsi que son père le lui avait appris, elle ne ressentit tout d’abord rien. Il y avait trop longtemps. Et elle avait trop peur. Son potentiel n’était tout simplement plus là.


      « Libère ton esprit de tout ce que tu connais, Ella. Laisse-le s’envoler, toujours plus haut, vers un autre plan. »


      Ella se mit à trembler tant l’effort qu’elle produisait pour détacher son esprit du monde réel était intense. Tout son corps lui faisait mal.


      « Détends-toi. Ne force pas les choses. Laisse-toi porter. Sens les éléments vibrer en toi. »


      Se concentrant sur les instructions de son père, Ella redoubla d’efforts. Le sol frémit sous ses pieds et le ciel parut s’étirer… Des nuages se formèrent.


      Autour d’elle, des gens s’écrièrent :


      — Regardez ! Il va pleuvoir !


      Ella persévéra, se propulsant par l’esprit dans le monde d’en haut, vers les cieux. Tout à coup, le vent se leva et le ciel s’assombrit. Les nuages s’amoncelèrent, obscurcissant tout.


      — Aaiieee ! hurla une femme Lakota non loin d’elle. Regardez Ella Thunder ! Qu’est-ce qu’elle fait ?


      « Ella sentit son esprit prendre son essor.


      Totalement concentrée maintenant, elle essaya de canaliser son esprit pour perforer les nuages et faire tomber la pluie, mais elle ne réussit qu’à déclencher un éclair de chaleur qui illumina tout le ciel autour d’eux comme un immense réseau électrique.


      L’agitation humaine se multiplia autour d’elle mais, si elle sentait le mécontentement et entendait le son des voix, elle ne voyait plus les visages, ne comprenait plus les mots. Puis un grand coup de tonnerre engloutit le brouhaha des voix mais, malgré tous ses efforts, elle ne voyait toujours pas les nuages s’ouvrir et déverser l’eau salvatrice.


      Elle leva le visage et adressa une prière aux forces de la surnature, cherchant désespérément un moyen de sauver Marisala. »


      Faites que personne d’autre ne meure. Faites que je puisse lui venir en aide.


      « Brusquement, le vent forcit, l’enveloppant tout entière de son souffle puissant, la poussant vers le bâtiment en feu.


      — Hé, arrêtez-vous ! Qu’est-ce que vous faites ?


      Un homme se précipita dans sa direction comme pour l’arrêter mais, lorsqu’il l’atteignit, sa main passa à travers elle comme si elle n’avait plus d’existence physique. D’autres l’imitèrent, accourant vers elle mais, déjà, Ella franchissait le seuil.


      Un tourbillon de chaleur l’enveloppa, faisant cogner son cœur ; la fumée l’asphyxiait, asséchant sa bouche et sa gorge, mais elle ne pouvait pas céder à la peur. Elle focalisa son esprit sur Marisala pour continuer. Si elle renonçait, la jeune femme connaîtrait une mort horrible.


      Les flammes léchaient la cage d’escalier. Le cœur prêt à exploser, elle s’élança, gravissant les marches quatre à quatre. Elle débouchait sur le palier lorsqu’un hurlement de peur transperça l’espèce de brume électrique qui éclairait son esprit.


      — Marisala ! cria-t-elle. Où es-tu ?


      — Ici !


      Le sanglot venait d’un rideau de flammes à travers lequel Ella distinguait à peine la silhouette de la jeune femme prise au piège. Prenant son souffle, elle ferma les yeux un bref instant puis avança. Les flammes elles-mêmes étaient sous son pouvoir car, à l’instant même où cette pensée affleurait à son esprit, elle parvint à les traverser sans que le feu ne l’atteigne.


      Marisala était recroquevillée sur le sol maintenant, devant la fenêtre, les jambes repliées sous elle.


      — Il faut que tu te lèves.


      Marisala gémit pitoyablement mais ne bougea pas.


      Ella se pencha et attrapa la jeune femme par le poignet.


      — Allez, tu peux le faire, dit-elle, la poussant sur le rebord. Vas-y.


      — Elle va sauter ! cria-t-elle aux hommes qui attendaient au-dessous, regroupés en cercle.


      Mais Marisala ne bougeait pas, tétanisée. Alors, elle monta sur le rebord à côté d’elle et lui prit la main.


      — Accroche-toi à moi, lui enjoignit-elle. On va sauter ensemble. A trois, d’accord ? Un… Deux… Trois…


      Elle se jeta dans le vide, tenant toujours Marisala, l’entraînant avec elle. La tête et l’estomac retournés, elle vit les hommes rattraper Marisala… »


      — Ella !


      La voix de Tiernan l’arracha d’un coup à sa transe. Ouvrant les yeux, elle vit Marisala que les hommes aidaient à se redresser. Un indicible soulagement l’envahit. Son voyage avait sauvé la jeune femme… Ça avait marché ! Ella n’avait pas bougé de l’endroit où elle était, à l’extérieur du bâtiment.


      — Ella ? Ça va ?


      Le bras de Tiernan s’enroula autour de sa taille tandis que le bourdonnement des commentaires enflait autour d’elle.


      Elle entendit les mots « magie noire » passer de bouche en bouche, puis une voix, dans la foule, lança :


      — Sorcière ! Délivre Marisala !


      — Que s’est-il passé ? s’enquit Tiernan.


      — Marisala a sauté de la fenêtre pour échapper au feu.


      Se dégageant de son étreinte, elle prit la main de Marisala.


      — Je vais la reconduire à la réserve, annonça-t-elle, entendant au loin les sirènes des pompiers.


      — Vous ne pouvez pas l’emmener, intervint Max. Un adjoint du shérif est en route pour venir l’arrêter.


      — Quelqu’un l’a-t-il vue allumer le feu ? s’enquit Tiernan.


      — Non, reconnut le réalisateur. Mais elle était à l’intérieur du saloon quand il s’est déclenché.


      — Alors, peut-être que c’est en réalité elle la victime.


      S’exprimant posément et avec assurance, il ajouta :


      — Marisala n’est pas en état d’aller où que ce soit. Laissez Ella s’occuper d’elle ; pour le reste, vous aviserez plus tard.


      Le regard de Max alla de Tiernan à Marisala et Ella.


      — Très bien. Mais vous devrez tous vous expliquer devant le shérif, je vous préviens, les informa-t-il.


      — Pas de problème.


      Tiernan les entraînait toutes deux en direction du parking lorsque deux camions de pompiers apparurent.


      — Je vais conduire, offrit-il.


      — Non, je…


      Ella s’interrompit brusquement comme un projectile la frappait durement à l’épaule. Furieuse, elle fit volte-face, tenant toujours Marisala, et balaya la foule du regard, cherchant le lâche qui lui avait jeté une pierre.


      — Aaaiiee ! cria le coupable en reculant vivement comme s’il avait peur d’elle.


      — Vous voyez bien, reprit Tiernan, soucieux. Il vous faut une protection.


      Un frémissement la parcourut tandis qu’elle le regardait, captivée par l’émotion qu’elle lisait sur son visage. Une partie d’elle aurait voulu qu’il la prenne dans ses bras, la réconforte, l’emmène loin de cette folie. Mais c’était impossible. Qui plus est, étant donné la tournure que prenaient les choses, elle n’aurait pas voulu qu’il lui arrive quelque chose à cause d’elle.


      A regret, elle répondit donc :


      — Ne vous inquiétez pas. J’ai toute la protection qu’il me faut. Rentrez chez vous, McKenna.


      — Je ne suis pas de votre avis, Thunder. Et, autant vous le dire, j’ai bien l’intention d’assurer par tous les moyens votre sécurité à partir de maintenant. Parce que… j’ai décidé que vous en valiez la peine, figurez-vous.


      Une soudaine sensation de chaleur se diffusa en elle.


      — Laissez-moi raccompagner Marisala… Et, ensuite, nous parlerons, éluda-t-elle, se gardant bien de lui dire qu’elle n’avait aucune idée de ce qu’elle allait faire, une fois à la réserve. Tiernan… S’il vous plaît.


      A contrecœur, il recula. Elle sentait l’énergie qu’il dégageait vibrer dans l’air autour d’elle tandis qu’elle se remettait en marche, fendant la foule, Marisala serrée contre elle.


      Elle installa tant bien que mal la jeune femme sur le siège passager et, toujours poursuivie par les murmures hostiles, contourna rapidement le véhicule, se mit au volant et démarra.


      Jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, elle aperçut Tiernan discutant avec une petite femme aux cheveux auburn extra-lisses. Elle le vit agiter un papier sous son nez puis ils se dirigèrent ensemble vers le parking d’un pas pressé. Que mijotait-il ? se demanda-t-elle.


      Un coup porté sur le coffre de la voiture chassa momentanément Tiernan de ses pensées. Elle tourna la tête. Un groupe de Lakota à l’expression menaçante encerclait le break. La colère s’empara d’elle. Enfonçant le Klaxon, elle enclencha la marche arrière pour quitter sa place de stationnement, obligeant deux hommes à s’écarter d’un bond. Avec un soupir de soulagement, elle sortit enfin du parking, laissant la foule hostile derrière elle. Sur le siège, à son côté, Marisala gémissait doucement en se balançant sur son siège, les bras refermés autour d’elle.


      — Ça va ? Tu n’es pas blessée ? demanda Ella.


      — Non, dit celle-ci, relevant subitement la tête et regardant autour d’elle comme si elle ne savait pas où elle était.


      — Je te ramène à la réserve, chez ma grand-mère. Pourquoi es-tu partie du centre de santé ?


      — Le centre de santé ?


      — Oui, c’est là que je t’ai laissée, tu te souviens ? Je t’y ai conduite ce matin parce que tu ne te sentais pas bien. Ils devaient s’occuper de toi.


      Marisala haussa les épaules.


      — Nathan s’occupera de moi. Il me l’a promis.


      — Oh ! fit Ella, retenant son souffle, ne parvenant pas à croire que Marisala avait d’elle-même prononcé son nom. C’est ton nouvel ami ? C’est pour lui que tu voulais un philtre d’amour ?


      Le front de Marisala se plissa comme si elle fouillait dans sa mémoire.


      — Le philtre d’amour…, répéta-t-elle.


      Puis son expression se brouilla et Ella ne put plus rien tirer d’elle. Elle espéra que grand-mère s’occuperait bien d’elle pendant qu’elle se mettrait en quête de Nathan. Elle devait trouver le moyen de l’obliger à annuler le mauvais sort, à rendre la raison à la pauvre Marisala.


      Comme elle traversait la réserve, elle nota que les habitants sortaient de chez eux pour la regarder passer. Elle sentit les cheveux se dresser sur sa tête lorsque, arrivant dans le centre-ville, elle vit une foule de gens se déverser du casino et du bâtiment du gouvernement pour se masser sur le bord de la route.


      Enfin, elle s’arrêta devant la maison de ses grands-parents.


      — Viens, entrons, dit-elle en aidant Marisala. Tu vas pouvoir te reposer. Grand-mère te donnera quelque chose à manger.


      Docilement, Marisala se laissa guider vers la maison.


      La porte s’ouvrit avant même qu’elles ne l’aient atteinte. Une expression anxieuse peinte sur son visage ridé, grand-mère lui fit signe de se dépêcher.


      — La pauvre petite…, dit-elle, prenant immédiatement Marisala en charge.


      Ella s’aperçut alors que les gens étaient toujours debout sur le pas de leur porte, à regarder la maison des grands-parents. Avec un sentiment de malaise grandissant, elle leur claqua la porte au nez.


      Elle se retourna vers sa grand-mère.


      — Où est la mère de Marisala ? Je vais aller la prévenir qu’elle est ici.


      — Elle l’a perdue voilà des années. Morte de faim, la pauvre.


      — Oh ! mon Dieu, murmura Ella, comprenant mieux l’attitude de la jeune fille.


      Pas étonnant qu’elle ait tenu à s’assurer l’amour d’un homme… Elle avait peur d’être de nouveau abandonnée.


      — Qu’est-il arrivé à cette petite ? demanda grand-père en approchant.


      — Quelque chose lui a détraqué l’esprit.


      — Quelque chose… ou quelqu’un ?


      — Je ne sais pas très bien, répondit évasivement Ella, répugnant à leur apprendre la vérité sur le compte de Nathan, leur autre petit-enfant, tant qu’elle ne serait pas sûre et certaine de sa culpabilité.


      Une petite lueur d’espoir subsistait encore au fond de son cœur.


      — Ella, il y a de la soupe sur le poêle, si tu veux.


      — Je n’ai pas faim, grand-mère.


      — Elle sera là si tu veux en prendre tout à l’heure, alors.


      Ella n’osa pas lui dire qu’elle ne serait peut-être plus là. Se dirigeant vers la fenêtre, elle vit la foule maintenant massée devant la maison. La peur lui comprima la cage thoracique en même temps que la nausée l’assaillait. Elle recula vivement.


      — Qu’y a-t-il, Ella ? demanda grand-père depuis son fauteuil.


      — Ils croient que c’est moi qui lui ai fait ça, répondit-elle. Ils pensent que je suis… comme papa.


      Un instant plus tard, les invectives fusaient à l’extérieur.


      — Sors de là, viens affronter ceux qui t’accusent, sorcière ! lança une voix grave, dominant la clameur de la foule.


      Une boule dans la gorge, Ella s’approcha de nouveau de la fenêtre pour jeter un coup d’œil aux visages familiers déformés par l’animosité. Elle était blessée et effrayée, mais furieuse aussi. Etait-ce là ce qu’avait ressenti son père quand son propre peuple, ceux-là même qu’il avait aidés, l’avait trahi ?


      — Sors avant qu’on brûle ta maison, sorcière ! lança une voix, féminine cette fois.


      Ami Badeau ! Sa gorge se contracta au point de bloquer sa respiration, les yeux la piquèrent. Elle ne pouvait courir le risque qu’une foule incontrôlable s’en prenne à des innocents. C’était elle qu’ils voulaient. Comprenant que son père était sorti pour tenter de les raisonner et pour protéger sa famille, Ella se retourna vers ses grands-parents, consciente qu’elle devait agir de même. Ils la contemplaient, tous les deux, l’air épouvanté. Eux aussi revivaient l’horreur du passé.


      — Empêche-les, Ella ! implora grand-mère, les yeux brillants de larmes. Ne les laisse pas faire ce qu’ils ont fait à ton père. Sers-toi de tes pouvoirs pour les arrêter !


      — Je ne peux pas, grand-mère. Tu le sais. Le Peuple n’est pas mauvais. Ils sont superstitieux, effrayés. Peut-être même ensorcelés.


      Comme son père avant elle, elle savait qu’elle ne devait pas utiliser ses pouvoirs à des fins personnelles, a fortiori si elle faisait courir un risque à d’autres personnes. Il lui avait fallu tout ce temps pour comprendre qu’une telle attitude était indigne d’un chaman. C’était juste bon pour quelqu’un qui avait le mal en soi. Le Peuple était innocent… Ils étaient tous victimes de leurs vies étriquées et miséreuses, de leurs peurs ancestrales, réveillées par les incidents qui s’étaient succédé. Et puis, oui, ils étaient sans doute aussi sous l’emprise de l’esprit malveillant.


      — N’ouvre surtout pas la porte ! la mit en garde grand-père.


      — Je dois l’ouvrir, grand-père. C’est ma destinée.


      Se souvenant des paroles de son père, elle les répéta :


      — Il est temps.


      Et elle le sentait dans le sang qui battait dans ses veines, dans son cœur, dans son être tout entier. Il était temps d’affronter ses peurs et, d’une façon ou d’une autre, de les surmonter.


      Les grands-parents se pelotonnèrent l’un contre l’autre tandis qu’elle ouvrait la porte, laissant derrière elle la sécurité de la maison pour sortir dans la lumière déclinante du crépuscule lourd de menaces. D’une voix forte, elle lança :


      — Je n’ai rien fait. A aucun d’entre vous. Je n’ai fait aucun mal à…


      — Menteuse ! crièrent plusieurs voix.


      — On t’a vue à l’œuvre devant le saloon !


      — Le feu avait pris avant mon arrivée.


      — On a bien vu comment tu as fait sortir Marisala !


      — Que croyez-vous avoir vu ? demanda Ella, se tournant vers ceux qui avaient assisté à la scène.


      Les yeux écarquillés, une femme regarda autour d’elle et s’écria :


      — Elle a fait voler Marisala avec elle !


      Ella sursauta. Pendant son voyage, elle était entrée en connexion mentale avec Marisala — les autres avaient-ils pu voir dans leurs esprits ?


      — C’est de la magie noire ! C’est le mal incarné !


      — Je lui ai sauvé la vie ! contra Ella. Oui, le mal est bel et bien à l’œuvre dans la réserve, mais chez quelqu’un d’autre.


      — Emparez-vous d’elle ! clama une voix hystérique. Il faut l’arrêter ! L’empêcher de nuire à d’autres personnes !


      Elle avait beau se défendre par la vérité et la logique, rien n’y faisait. Ils ne l’écoutaient pas.


      Deux hommes s’avancèrent et la saisirent et Ella pria le ciel de réussir à survivre sans devoir recourir à la magie. Elle ne voulait pas leur faire de mal, songea-t-elle tandis que la foule surexcitée se refermait autour d’elle, l’entraînant vers l’église. Un hurlement silencieux s’éleva de tout son être alors même qu’aucun son ne sortait de ses lèvres.


      L’air venimeux, Ami Badeau vint se placer à sa hauteur.


      — Je t’avais dit que nous savions nous occuper des nôtres !


      Non, ce n’était pas possible, songea Ella, la poitrine comprimée par l’angoisse. Cela ne pouvait pas lui arriver… Pas à elle.


      Elle avait fait tellement attention ! Consciente que ses pouvoirs pouvaient se retourner contre elle, elle les avait niés… jusqu’à aujourd’hui. Mais elle avait été incapable d’abandonner Marisala à son sort, cernée par les flammes…


      Pourquoi ne le comprenaient-ils pas ?


      Comme quinze ans plus tôt, ils n’étaient plus eux-mêmes. Leurs visages étaient altérés, méconnaissables. Vers qui qu’elle se tournât, elle voyait briller la même lueur démente au fond de leurs yeux.


      Les yeux de tous… A l’exception de ceux de Leonard, qui arrivait en courant du casino.


      — Qu’est-ce que vous faites ? Vous êtes tous devenus fous ?


      — Nous détruisons le fléau qui menace la réserve !


      — Ça ne vous suffit pas d’avoir tué le père d’Ella ? rétorqua Leonard.


      — Elle est comme lui, elle marche sur ses traces !


      Leonard essaya de s’interposer entre Ella et la foule, mais deux hommes l’attrapèrent et le repoussèrent.


      — Tu ne nous arrêteras pas, dit Ami.


      — C’est le seul moyen de purger la réserve du mal ! ajouta un homme.


      Entraînée de nouveau par la foule, Ella regarda désespérément autour d’elle, cherchant de l’aide. Où était la police tribale ? Pourquoi n’intervenaient-ils pas pour mettre fin à ce délire collectif ? Elle vit Jimmy Iron Horse, debout devant l’entrée des bureaux du gouvernement. Il n’était pas avec eux cette fois, mais il n’intervenait pas. Il restait là, en retrait, à observer la scène, les mains appuyées sur la balustrade, l’expression grave, attentive.


      Etait-ce lui qui faisait que le ciel se teintait de vert ? se demanda Ella, remarquant tout à coup la subtile modification des éléments. Le vent murmurait et la terre elle-même semblait s’incliner sous ses pieds… L’air se densifiait, comme chargé d’un mauvais présage.


      Nathan n’était nulle part en vue. Etait-il tranquillement assis, chez lui, à rire de son infortune ?


      Son regard revint sur le bâtiment du gouvernement. A moins que ce ne soit Jimmy Iron Horse qui les manipule tous ?


      Des voix s’élevèrent en une alarmante incantation en même temps qu’une odeur de fumée montait à ses narines. Plusieurs femmes se mirent à danser tandis qu’une autre entonnait un chant de mort. On la poussa au centre du cercle que formait la foule, devant un poteau sur lequel se distinguait encore le signe du corbeau. Le bois se consumait lentement, mais un tas de bûches était empilé à côté, certaines brûlant déjà.


      Que dois-je faire ? Dis-moi !


      Son cœur se mit à battre selon un rythme étrange. Comme des hommes approchaient, armés de torches, elle se sentit prise de vertige. L’étincelle du pouvoir s’alluma en elle au moment même où elle luttait pour les empêcher de l’attacher.


      Terrifiée, elle sentit son esprit s’ouvrir…


      « Le ciel s’assombrit… Les nuages s’étirèrent… La terre gronda… »


      Puis un bruit de sabots approchant au grand galop fit se retourner les spectateurs. L’assistance se fendit en deux, livrant passage à un grand cheval rouan qui fonçait droit vers l’église.


      — Aaaiiee !


      — Non, ce n’est pas possible !


      — C’est lui ! Il est revenu pour se venger !


      Fièrement dressé sur sa monture, le cavalier avait de longs cheveux ornés d’une unique plume et des traits aussi ciselés que les cimes des Badlands. Ses bras couleur de bronze étaient tendus en l’air comme s’il s’apprêtait à abattre les foudres de sa magie sur eux tous.


      Les gens s’écartèrent, pris de panique.


      Ella contemplait la scène, incrédule. Ce n’était pas possible… Ce qu’elle voyait ne pouvait pas être vrai.


      Pourtant, elle ne put s’empêcher de murmurer :


      — Papa ?
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      Ella, comme dans un rêve, saisit la main qui lui était tendue. A l’instant où ses doigts entrèrent en contact avec ceux de son sauveur, son expression se modifia ; elle ouvrit grand les yeux, cherchant son regard.


      — Mais… Ce n’est pas…


      Avant qu’elle ait pu terminer sa phrase, Tiernan la hissa en selle. Elle glissa les pieds dans les étriers et se retrouva assise derrière lui. Elle enroula les bras autour de son corps et plaqua la joue contre son dos. Elle le sentit tressaillir à ce contact. Puis, poussant un cri de guerre qu’il avait entendu maintes et maintes fois au cinéma, il planta ses éperons dans les flancs de sa monture qui s’élança en avant. Les gens durent s’écarter précipitamment pour ne pas être renversés. Mais il ne jeta pas un regard en arrière et poursuivit sa route au grand galop, sans s’arrêter. Il ne ralentit l’allure que lorsqu’ils eurent atteint les hauteurs, loin de la réserve et de la folie furieuse qui s’était emparée de ses habitants.


      Lorsqu’il fut certain qu’ils ne risquaient plus rien, lorsqu’il ne perçut plus la moindre vibration négative, il se mit en quête d’un endroit où stopper Red Crow. Un bosquet de pins Ponderosa traversé par l’un des nombreux petits torrents qui cascadaient le long de la montagne lui fournit l’abri qu’il cherchait. Un ruban d’eau tumultueuse de soixante centimètres de large qui bondissait de rocher en rocher.


      Il aida Ella à descendre de cheval, sa jupe s’envolant en corolle autour d’elle tandis qu’elle mettait pied à terre. Réprimant l’envie de la serrer dans ses bras, il repoussa ses cheveux et examina son visage.


      — Ça va ? Vous n’êtes pas blessée ? demanda-t-il, se faisant violence pour résister à l’envie de vérifier par lui-même que chacune des parcelles de son corps était indemne.


      — Non, ça va, répondit Ella en le contemplant comme si elle voyait un fantôme. Comment avez-vous…


      — Carrie, la maquilleuse, a dit qu’elle pouvait me faire ressembler à n’importe qui… Je l’ai prise au mot.


      Retirant sa perruque et les prothèses qui modifiaient la courbure de son nez et lui donnaient de hautes pommettes saillantes, il s’agenouilla au bord du ruisseau, sortit d’une poche le tube de démaquillant que Carrie lui avait prêté et se mit en devoir d’enlever le maquillage et les traces de colle.


      Ella sortit son téléphone portable, puis jura sous cape.


      — Pas de réseau, annonça-t-elle en le rangeant dans sa poche. Mes grands-parents doivent être fous d’inquiétude. S’ils vous ont vu de loin, qui sait ce qu’ils se sont imaginé… Moi-même, je me suis laissé prendre l’espace d’un moment et, pourtant, vous étiez juste devant moi.


      — Carrie a fait du bon travail.


      Ella s’accroupit à côté de lui.


      — Mais comment avez-vous su à quoi ressemblait papa ?


      — J’ai regardé sur internet, expliqua Tiernan en ôtant sa chemise pour s’essuyer le visage. J’ai trouvé un article le concernant, avec une photo de lui. Je l’ai donnée à Carrie.


      — D’accord, mais… vous ne pouviez pas savoir que vous auriez besoin de monter cette mise en scène ?


      — Oh ! que si ! contra-t-il. Que faites-vous du sixième sens McKenna ? Quand vous avez refusé que je vienne avec vous, alors que l’hostilité grandissait de minute en minute parmi les Lakota, j’ai su que quelque chose de grave allait arriver. La première idée qui m’est venue pour vous tirer d’affaire a été de me faire passer pour le fantôme de votre père afin d’impressionner la foule suffisamment longtemps pour vous mettre hors de danger.


      — Mais vous vous êtes mis en danger, vous !


      — Vous aussi, rétorqua-t-il doucement. Vous auriez dû partir quand je vous l’ai suggéré. Mais vous n’avez pas voulu.


      — Je ne le pouvais pas !


      Haussant, lui aussi, le ton, il déclara d’un ton bref :


      — Vous me permettrez de ne pas être d’accord. Quoi qu’il en soit, vous auriez pu au moins prendre des précautions.


      Maintenant que la crise était passée, il lui en voulait d’avoir agi si légèrement.


      — Je vous ai proposé mon aide par deux fois aujourd’hui et, deux fois, vous l’avez refusée.


      — C’était une bataille que je devais mener seule !


      — C’était notre bataille, Ella. Quand on aime une personne, on partage avec elle les mauvais moments comme les bons.


      Elle cligna des yeux. D’une voix mal assurée, elle murmura :


      — Parce que… vous… vous m’aimez ?


      — Oui.


      Sentant son irritation l’abandonner, Tiernan effleura son visage, attendant sa réaction. Mais elle se borna à baisser les yeux.


      — Oh.


      Elle n’avait pas répondu à sa déclaration. Son indétermination lui transperça le cœur comme un coup de poignard.


      Puis elle releva la tête et le regarda.


      — Je me suis sentie attirée par vous dès le début, mais j’ai essayé de lutter. Vous représentiez un trop grand danger à mes yeux.


      — Je vous avais mise en garde.


      — Je ne parle pas de cette prophétie. Je parle du fait que vous avez des dons psychiques. Ça ne vous posait aucun problème. Exactement comme mon père. Et vous m’incitiez en permanence à me servir des miens. C’est ça qui m’effrayait.


      — Et maintenant… Vous avez encore peur ?


      — Vous voulez dire, là, tout de suite ?


      — Oui.


      Elle posa la paume de sa main sur son torse nu.


      — Après ce que vous venez de faire pour moi ?… Non, bien sûr.


      Il plongea son regard dans le sien. Il l’aimait, il l’aimait vraiment… Lui qui avait toujours cru que cela ne lui arriverait jamais. Il avait refusé de l’admettre jusqu’au moment où il l’avait vue prise au piège de la folie meurtrière de ceux qui avaient été ses voisins, devant l’église.


      L’esprit obscurci par le désir, il se rapprocha d’elle jusqu’à ce que son torse se presse contre sa poitrine. Il sentit les pointes de ses seins dressées sous le tissu de ses vêtements. Sans rompre une seule seconde le contact visuel avec lui, Ella remonta la main le long de son torse et posa sa main contre sa joue. Délicieux supplice, songea Tiernan. Un supplice auquel il aurait dû mettre fin.


      — Oh ! Tiernan, souffla-t-elle.


      Le simple fait de l’entendre murmurer son nom eut raison de sa résistance. Il ne put s’empêcher de la toucher en retour, de goûter de nouveau ses lèvres, de la tenir enlacée dans ses bras encore un moment.


      C’était tout ce qu’il pourrait jamais y avoir entre eux, songea-t-il confusément, bourrelé de remords, tandis que sa bouche s’écrasait sur la sienne.


      S’il poussait les choses plus loin, il lui ferait courir un danger mortel dont, cette fois, il ne pourrait peut-être pas la sauver.


      *  *  *


      Le stress du lynchage auquel elle avait de justesse échappé se dissipa dans les bras de Tiernan.


      Certes, tout danger n’était pas écarté, elle en avait bien conscience. Elle ne serait en sécurité que lorsqu’ils auraient démasqué et mis définitivement le meurtrier hors d’état de nuire. Concentrée sur le baiser qu’ils échangeaient, sur la pression de son corps musclé contre le sien, elle enroula ses mains autour de son cou, puis glissa ses ongles le long de sa colonne vertébrale jusqu’à ce qu’il laisse échapper un gémissement de plaisir.


      Elle sentit le sang se mettre à pulser dans ses veines avant même que les mains de Tiernan ne viennent se poser sur ses reins. Elle brûlait maintenant d’envie de se souder à lui, de l’emprisonner entre ses jambes et de l’attirer en elle.


      Se lovant contre lui, elle lui fit comprendre ce qu’elle voulait sans avoir besoin de mots. Et, lorsqu’il protesta dans un murmure « Non, non… » tout contre ses lèvres, elle planta ses ongles dans son dos et l’embrassa de plus belle. Elle n’allait tout de même pas permettre qu’une stupide prophétie les empêche de s’aimer ! Il lutta pendant un moment, sans grande conviction, mais elle finit par avoir gain de cause.


      Toujours soudés par un baiser passionné, ils se laissèrent tomber au sol, roulant sur le tapis d’aiguilles de pin qui le recouvrait. Lorsqu’ils s’immobilisèrent, Ella était au-dessus de lui. D’un geste fiévreux, elle remonta sa jupe pour qu’il puisse librement promener ses mains sur elle.


      Electrisée par ses doigts qui frôlaient le coton de ses sous-vêtements, elle cambra les reins pour mieux s’offrir à ses caresses tout en déboutonnant sa chemise à manches longues. Elle l’entendit ouvrir de sa main libre la fermeture Eclair de son jean et l’image qui se présenta à son esprit acheva d’enflammer ses sens.


      Ella referma ses doigts autour de lui et se mordit la lèvre lorsque la main de Tiernan vint emprisonner l’un de ses seins et se mit à en agacer doucement la pointe. N’aspirant plus qu’à le sentir enfin en elle, elle se contorsionna pour retirer ses sous-vêtements, puis, lentement, elle s’abaissa au-dessus de lui… Elle retint son souffle comme chaque partie de son être se mettait à palpiter de plaisir. Il y avait quelque chose de tellement… évident dans cette union. Comme si c’était cela qu’elle attendait depuis toujours. Quoi qu’il puisse arriver après cela, quels que soient les dangers qu’ils auraient à affronter, ils y feraient face ensemble et le couple indissociable qu’ils formaient désormais prévaudrait.


      Rien ni personne, jamais, ne pourrait plus les séparer.


      *  *  *


      Tiernan s’éveilla quelques heures plus tard, avec la sensation d’un poids pressé contre son flanc. La lune était presque pleine. Il vit Red Crow qui fouillait du museau les aiguilles de pins, cherchant quelque chose à manger. Reprenant ses esprits, il se souvint que ce qu’il sentait contre lui était…


      Ella.


      Ils avaient fait l’amour pendant des heures puis s’étaient endormis. Il consulta sa montre. L’aube ne tarderait pas à se lever… Et, avec elle, viendrait le moment de prendre des décisions.


      Ella était à demi nue, vêtue encore de la jupe et des bottes de cow-boy qu’elle n’avait pas pris la peine de retirer. Il l’avait débarrassée de sa chemise et avait vu les cicatrices des brûlures sur son bras, rappel douloureux de la terrible épreuve qu’elle avait traversée, enfant. Dire qu’elle avait essayé de le sauver des flammes. A seulement treize ans ! Tiernan avait du mal à le croire.


      Comme il avait du mal à croire qu’il était tombé amoureux d’Ella Thunder… Et, pis encore, qu’il avait agi selon ce que lui dictait son cœur !


      Soudain frappé d’horreur, Tiernan prit toute la mesure de ce qu’il avait fait.


      Comment avait-il pu perdre la tête à ce point ?


      Certes, il avait écouté Kate et décidé de se battre pour Ella.


      Mais jamais il n’avait eu l’intention de lui faire l’amour.


      Tenaillé par la culpabilité, il s’assit et se prit la tête dans les mains.


      — Que se passe-t-il ? demanda la voix encore ensommeillée d’Ella.


      — Je n’aurais jamais dû faire ça, confessa-t-il d’une voix défaite. Je n’aurais jamais dû te toucher. Je t’ai condamnée.


      — Oh ! non…, proféra-t-elle en se pelotonnant contre lui. Pas encore cette prophétie !


      — Pourquoi refuses-tu de me croire ? Tu devrais savoir, mieux que personne, qu’une telle chose est possible.


      Tout en enfilant sa chemise, elle s’efforça de le raisonner.


      — J’étais en danger de mort tout à l’heure et tu m’as sauvée.


      — Mais c’était avant…


      Avant qu’ils n’aient fait l’amour. Car c’était bien d’amour qu’il s’agissait. D’un amour si profond qu’il aurait le cœur brisé si jamais il arrivait malheur à Ella à cause de lui.


      — Il faut que tu partes. Que tu t’en ailles loin d’ici… Loin de moi…


      — Pas question !


      Ce fut lui, cette fois, qui tenta de lui faire entendre raison.


      — Ecoute, je te promets de continuer les recherches sans toi.


      — Sûrement pas !


      Elle se dressa d’un bond sur ses pieds et boutonna sa chemise.


      — Arrête… Ça en devient ridicule !


      Il se leva à son tour.


      — Ce n’est pas ridicule. Si tu n’acceptes pas de partir, je…


      — Tu… feras quoi ? Tu me menaces, maintenant ? Je ne savais pas que tu avais des tendances macho.


      Il contempla le visage de celle avec qui il s’était senti tellement… à l’unisson. Il était maintenant complètement fermé. Un grand vide se creusa en lui.


      — Ella, je t’en prie, écoute-moi. Tu t’en vas pour assurer ta sécurité et, moi, je te promets de mettre la main sur le coupable et de revenir te chercher ensuite.


      — Très bien ! cracha-t-elle.


      Impuissant, bouleversé de la voir tellement en colère, il la regarda se diriger au pas de charge vers Red Crow, qu’elle détacha.


      — Thunder… Qu’est-ce que tu fais ?


      — Tu veux que je parte, McKenna ?


      D’un coup de rênes, elle fit tourner le cheval.


      — Eh bien, tu as gagné… Je m’en vais !


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire !


      Mais son cri s’envola dans le vent car, déjà, elle s’éloignait de lui.


      Il soupira, puis tapa rageusement du pied dans un caillou. Quelle tête de mule elle faisait !


      Peu séduit par la perspective de rentrer à pied, Tiernan se demanda s’il aurait loin à marcher avant de tomber sur un troupeau de mustangs. Peut-être un cheval sauvage se laisserait-il amadouer ?


      Qu’avait l’intention de faire Ella ? s’interrogea-t-il, la peur au ventre. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’elle n’irait pas se faire tuer parce que, sinon, non seulement il devrait vivre sans elle mais il passerait le restant de ses jours avec le poids d’une deuxième mort sur sa conscience.


      *  *  *


      Ella avançait sans savoir où elle allait. Une chose était certaine, elle ne pouvait pas retourner à la réserve. Mais elle ne pouvait pas non plus rentrer au refuge car elle risquerait de mettre en danger Kate et sa famille.


      Alors, où ?


      Emergeant de la forêt, elle lâcha la bride à sa monture et laissa l’animal poursuivre son chemin à son gré. Tandis qu’elle chevauchait, l’horreur insensée de cette soirée lui revint à l’esprit.


      Et la beauté de la nuit qui avait suivi…


      Jusqu’au moment où Tiernan avait tout gâché.


      Elle essaya d’oublier ce qu’elle avait ressenti dans ses bras, s’efforçant de se raccrocher à la colère qu’avait suscitée son pressant désir de la voir partir. Mais rien n’y fit. Regrettant d’avoir vu rouge et de l’avoir planté là, elle songea à faire demi-tour. Certes, c’était la pleine lune, mais elle n’était pas du tout certaine de retrouver son chemin. A supposer qu’il soit encore là où elle l’avait laissé… Ce qui était peu probable. Il s’était certainement mis en route, lui aussi, et devait se trouver quelque part entre elle et le refuge.


      Elle tira son portable de sa poche. La luminosité de l’écran l’éblouit dans l’obscurité de la nuit. Elle voulait joindre ses grands-parents, appeler Tiernan pour s’excuser et voir s’ils pouvaient se retrouver…


      Pas de réseau.


      Red Crow s’engagea sur un chemin qui montait et Ella s’aperçut qu’elle n’était pas loin de l’entrée de la mine — celle que Max Borland avait l’intention de faire sauter. C’était dommage, en un sens. Certes, l’endroit n’était pas sûr, mais les enfants de la réserve étaient toujours venus jouer là, aussi loin qu’elle s’en souvienne. L’entrée était déjà condamnée à l’époque où elle vivait ici, mais les enfants s’étaient arrangés pour ménager une entrée secrète en enlevant une planche, qu’ils prenaient soin de replacer en s’en allant pour que personne ne se rende compte de rien… Tout le monde était au courant, bien entendu.


      En approchant, Ella constata que les planches qui bouchaient l’entrée avaient disparu. Cependant, des étais de bois avaient été posés pour renforcer l’ouverture et il y avait un panneau Défense d’entrer. L’équipe du film avait dû venir en repérage…


      Une idée germa dans sa tête. Pourquoi ne pas se cacher dans la mine ? Si elle pouvait dormir encore un moment, peut-être se réveillerait-elle avec les idées plus claires ? Et puis il y ferait plus chaud qu’à l’extérieur. Même à cette époque de l’année, les nuits étaient toujours un peu fraîches en montagne et elle ne portait qu’une jupe et un chemisier d’été.


      Ella mit pied à terre et attacha Red Crow à l’un des piliers de bois. Soudain accablée par le poids des responsabilités qui pesaient sur elle, elle soupira.


      Qu’aurais-je dû faire, papa ? Aurais-je dû m’y prendre autrement ?


      Mais, s’il l’entendit, il ne répondit pas.


      Elle sortit son portable et fit une nouvelle tentative.


      Sans succès.


      Mais au moins la lumière de l’écran lui permit-elle d’y voir lorsqu’elle entra dans la cavité béante. Elle s’en servit pour se guider le long des traces laissées par les chariots à minerai jusqu’à ce que le tunnel se scinde en trois boyaux.


      Au hasard, elle emprunta celui de gauche — plus exigu et oppressant que dans son souvenir — tant et si bien qu’elle ne tarda pas à être tentée de rebrousser chemin. Quelque chose la retint, cependant, comme si la mine l’appelait, l’attirait plus avant. La terre semblait s’animer, respirer comme un poumon, gonflant puis se contractant tour à tour sous ses pieds.


      Etait-ce un effet de son imagination ? Ou bien, en faisant appel aux éléments pour sauver Marisala, avait-elle rouvert son esprit aux subtilités de la nature ?


      Ressentant au plus profond de son être la puissance de la terre, elle se laissa entraîner dans l’étroit corridor, vers les entrailles de la mine, entre les parois de roche. Bientôt, elle arriva devant une nouvelle fourche et regarda l’entrée d’un passage dont elle ne se souvenait pas.


      Intriguée, elle s’engagea prudemment dans cette direction, l’estomac contracté, le pouls palpitant d’un battement prémonitoire. Il y avait quelque chose ici, quelque chose que la terre la poussait à trouver. Elle promena l’écran de son portable autour d’elle pour éclairer la caverne et un long sillon sur la paroi du fond attira son regard. S’avançant, l’appareil à bout de bras devant elle, elle tendit la main et laissa ses doigts courir sur la surface.


      Approchant le téléphone pour mieux voir, elle nota l’éclat métallique qui lui rappela le minéral qu’elle avait découvert chez Marisala.


      De la pyrite ?


      Ou… de l’or ?


      — Ça a été plus fort que toi, mm ? Il a fallu que tu t’en mêles.


      La voix caverneuse parut emplir tout l’espace, se répercutant contre les parois rocheuses.


      Ella fit volte-face, mais la lumière de son téléphone décrut subitement si bien qu’elle discerna à peine un vague mouvement dans les ombres.


      — Il fallait bien que quelqu’un mette fin à tes agissements, répondit-elle avec une assurance qu’elle était loin d’éprouver.


      Elle chercha frénétiquement une échappatoire, mais le plan du labyrinthe que formait le réseau de galeries était flou dans sa mémoire et elle ne connaissait pas du tout la portion dans laquelle elle s’était aventurée.


      — Eh bien, tu as fini par découvrir ce que tu cherchais. J’espère que tu es satisfaite parce que, maintenant que tu es là, tu n’en ressortiras pas.


      Ella n’eut pas besoin de reconnaître la voix déformée par l’écho pour savoir qui était là, tapi dans l’ombre.


      Avec la sensation soudaine que tout le sang se retirait de son corps, elle retint son souffle, consciente qu’elle était enfin face à l’homme qui était responsable de la mort de son père.
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      La première chose que vit Tiernan en arrivant au refuge fut Red Crow qui broutait dans le pré… Normal, songea-t-il avec un immense soulagement. Ella l’avait devancé, bien sûr. Le soulagement le disputant à l’épuisement, après sa longue et difficile marche dans les montagnes, il s’avança vers la maison, rassuré.


      Mais il ne trouva Ella ni dans la cuisine, ni dans la chambre… Tout était en ordre. Pas de linge sale, ni de signe qu’elle était passée par la salle de bains… Elle n’était pas partie, cependant, puisque ses affaires étaient toujours sur la commode et sa valise, dans le placard, ainsi que ses vêtements.


      — Kate ? appela-t-il dans le vide.


      Pas de réponse. Il n’y avait personne.


      Il essaya de joindre Ella, mais il tomba sur la messagerie vocale. Il rongea son frein tandis que sa voix enjouée l’invitait à laisser un message.


      — Ella, je sais que tu es furieuse contre moi, mais rappelle-moi pour que je sois sûr que tout va bien.


      Il passa ensuite rapidement sous la douche et enfila des vêtements propres. Il aurait eu besoin d’un bon somme, mais il savait qu’il serait incapable de trouver le sommeil tant qu’il n’aurait pas eu l’assurance qu’Ella était en sécurité.


      Où pouvait-elle bien être ?


      Peut-être s’était-elle mis en tête de repartir à la recherche de Nathan — elle lui avait dit ne pas avoir réussi à le trouver la veille. A moins qu’elle n’ait voulu aller rassurer ses grands-parents ?…


      Non… Elle n’aurait pas été imprudente au point de retourner à la réserve ! Après ce qui s’était passé, ç’aurait été ni plus ni moins que se jeter dans la gueule du loup.


      Il ne lui restait qu’une solution : partir à sa recherche. La camionnette était restée garée sur le parking, mais il avait Red Crow.


      — Désolé, mon vieux, dit-il en approchant du cheval. Je sais que je ne t’ai pas ménagé hier soir, mais tu as eu plus de temps que moi pour te reposer. Et le temps presse… Il faut que je retrouve Ella au plus vite.


      Si le cheval était moins rapide qu’un véhicule motorisé, il offrait en revanche l’avantage d’une plus grande mobilité. N’étant pas tenu de suivre les voies carrossables, il coupa à travers champs et atteignit la réserve en moins d’une demi-heure, s’obligeant avec l’énergie du désespoir à rester optimiste. Lorsque, enfin, il attacha Red Crow à l’ombre d’un pin et se dirigea vers la maison de ses grands-parents, la porte s’ouvrit avant même qu’il n’ait frappé.


      Dina, la grand-mère d’Ella, l’attrapa par le bras et le tira vivement à l’intérieur avant de regarder à droite puis à gauche, et de refermer le battant.


      — Nous ne savons pas où est Ella, annonça-t-elle, anxieuse, en échangeant un regard avec son mari.


      Tous deux avaient l’air exténué de personnes qui n’avaient pas fermé l’œil de la nuit. Marisala, elle, était assise dans un fauteuil à bascule, près de la fenêtre. L’air parfaitement serein, elle fredonnait tout bas, perdue dans son monde intérieur.


      Le grand-père d’Ella prit la parole.


      — Quelqu’un a tiré Ella des griffes de la foule enragée, hier soir…


      — C’était moi, avoua Tiernan. J’ai pu lui venir en aide grâce à l’aide d’une maquilleuse qui travaille sur le plateau du tournage du film.


      S’abstenant d’entrer dans les détails, il poursuivit :


      — Mais nous nous sommes querellés par la suite. Je voulais qu’Ella s’en aille parce que cela devenait trop dangereux pour elle, ici. Elle m’en a voulu. Et elle a fini par s’en aller, à cheval. Je suis inquiet pour elle parce que je ne sais pas où elle est. Elle ne m’a pas recontacté depuis.


      — Nous avons essayé de savoir ce qui était arrivé à notre petite-fille, dit Samuel Thunder. Mais Jimmy Iron Horse ne nous a été d’aucune aide.


      Dina Thunder, visiblement partagée entre colère et inquiétude, renchérit :


      — Nous sommes allés le voir, lui avons demandé de rechercher Ella et de la protéger, mais il s’est contenté de répondre qu’il se ferait un plaisir de l’aider si elle se rendait.


      — J’ai honte pour le Peuple, gronda Samuel. Ils nous ont déjà pris notre fils et, maintenant, ils veulent nous enlever notre petite-fille. Quand vous la retrouverez, je vous en prie, mettez-la à l’abri. Si nous avions eu suffisamment d’argent pour quitter cette réserve, il y a quinze ans, quand notre fils nous a été si cruellement arraché…


      Il secoua tristement la tête.


      — Ella n’aurait jamais eu à revenir dans cet endroit maudit.


      Le cœur de Tiernan se serra pour le vieux couple.


      — Notre petit-fils, Nathan, vous aidera à chercher Ella et à la protéger. Allez le voir, lui demanda Samuel.


      Tiernan serra les mâchoires, mais s’abstint de tout commentaire. Inutile d’ajouter à leur malheur pour le moment. Sans compter que, s’il n’attendait rien de Nathan, lui aussi voulait le voir. Et, si c’était le cousin d’Ella le coupable, il serait fixé bien assez tôt.


      — Savez-vous où je pourrais le trouver ? demanda-t-il.


      — Il a une cabane en dehors de la ville, sur les hauteurs… Peut-être qu’il y est allé, déclara Samuel avant de lui indiquer le chemin.


      Tiernan les remercia et s’apprêtait à partir lorsque Marisala émergea soudain de sa torpeur.


      — C’est lui qui a Ella ! prophétisa-t-elle d’un ton sinistre, les yeux brillant d’une lueur hallucinée. Il a volé Ella Thunder et il ne la rendra jamais. Sans elle, il pourra faire ce qu’il veut de nous tous maintenant… Plus personne ne pourra l’arrêter.


      — Qui ça, il ? la pressa Tiernan.


      Faisait-elle allusion à Nathan ? Il ne pouvait poser directement la question, ne voulant pas accabler davantage le couple âgé.


      Mais la jeune femme s’était déjà retranchée dans son monde, il le sentait. Son âme et son cerveau n’étaient plus avec eux. Il prit congé des Thunder en promettant de les prévenir dès qu’il aurait retrouvé Ella et quitta la maison, tiraillé entre espoir et appréhension.


      Une fois sorti de la ville, il tira son portable de sa poche et composa le numéro de Kate. Elle répondit à la deuxième sonnerie.


      — Je suis en train de chercher Ella, Kate. Elle est introuvable depuis qu’elle a ramené Red Crow à la maison.


      — Elle n’a pas ramené Red Crow, Tiernan. Il est rentré tout seul. Quand j’ai quitté la maison à l’aube, il était là, dehors. Je lui ai donné à manger et à boire et je l’ai remis dans l’enclos.


      Il se passa la main dans les cheveux, s’efforçant de lutter contre le mauvais pressentiment qui le gagnait. S’il commençait à penser que c’était la prophétie qui se réalisait, il ne réussirait jamais à trouver le courage de poursuivre ses recherches.


      Vingt minutes plus tard, ayant suivi le sentier qui grimpait dans la montagne, selon les indications de Samuel Thunder, il arriva en vue d’une petite cabane en rondins. Il mit pied à terre et attacha Red Crow au poteau à côté de l’abreuvoir à chevaux. Il n’avait pas encore atteint la porte d’entrée que celle-ci s’ouvrit. Nathan s’encadra dans l’embrasure, silencieux, le regard braqué sur lui.


      — Qu’est-ce que vous voulez, McKenna ?


      Tiernan continua à avancer jusqu’à ce qu’il soit à quelques centimètres de Nathan. Il avait besoin d’être le plus près possible d’une personne pour lire en elle…


      — Je suis à la recherche d’Ella.


      — Elle n’est pas ici.


      Sentant que Nathan, de nouveau, lui faisait mentalement barrage, Tiernan serra les dents. Il fallait absolument qu’il parvienne à débloquer la situation, à pénétrer l’esprit de Nathan Lantero pour connaître la vérité.


      — Alors, où est-elle ?


      — Comment le saurais-je ?


      — C’est votre cousine.


      Nathan inclina la tête en signe d’assentiment.


      — C’est vrai. Mais nous ne nous sommes pas vus depuis quinze ans… Je ne sais plus vraiment qui elle est aujourd’hui.


      — Vous l’avez sauvée autrefois.


      — C’était il y a si longtemps… Une autre vie.


      — Vous ne vous souciez pas de ce qui pourrait arriver à quelqu’un qui vous était cher autrefois ?


      Nathan baissa sa garde un instant et le sentiment de regret qui enveloppa Tiernan ne fit qu’attiser son inquiétude.


      — Croyez-le ou non, mais… elle me l’est toujours, proféra Nathan. Que voulez-vous de moi ?


      — Je vous l’ai dit.


      — Vous avez dit que vous cherchiez Ella, mais il y a autre chose. Une autre motivation… plus obscure.


      Nathan lisait-il en lui ? Il semblait percevoir les peurs qui le taraudaient.


      — Il y a Marisala.


      Nathan sursauta.


      — Comment ça, Marisala ?


      — Vous n’êtes peut-être pas au courant, mais il lui est arrivé quelque chose. Elle est… comme une coquille vide.


      Au vent de panique qui tourbillonna autour de lui, Tiernan comprit que Nathan avait perdu le contrôle. Tant mieux, songea Tiernan. Il allait pouvoir le percer à jour.


      — Il n’y a plus rien à l’intérieur. Quelqu’un lui a fait ça délibérément, par malveillance. La question que je me pose est la suivante : est-ce que c’est vous ?


      — Moi ? Jamais je ne ferais de mal à Marisala !


      Le choc et l’incrédulité qui émanaient de Nathan convainquirent presque Tiernan, mais il devait être absolument sûr.


      — Vous ne portez pas votre totem, souligna-t-il.


      Comme Nathan ne répondait pas, Tiernan continua :


      — Hier matin, Ella a trouvé Marisala chez elle plongée dans une espèce de catatonie. Alarmée, elle l’a emmenée au centre de santé pour la faire examiner. Et, quand, plus tard, Ella et moi nous sommes rendus à son mobile-home, nous y avons trouvé votre totem.


      — J’ai dû l’oublier quand j’étais chez elle, l’autre soir. Mais, je vous le répète, je ne lui ferais jamais de mal. Je l’aime. Elle jurait que c’était réciproque, mais elle ne pensait qu’à une chose : quitter la réserve. Et, moi, j’ai fini par comprendre que ma place était ici et que je ne voulais pas en partir. Je ne lui suffisais pas… Je ne pouvais pas lui offrir ce dont elle rêvait…, ajouta-t-il, baissant la tête. Et puis… elle m’a annoncé qu’elle avait trouvé quelqu’un d’autre. Quelqu’un de dangereux, apparemment.


      Il secoua la tête.


      — Où est-elle ?


      — Chez vos grands-parents.


      Nathan se retourna pour tirer la porte derrière lui.


      — Il faut que j’aille la voir.


      Tiernan le retint, la main sur le bras.


      — Pour l’instant, elle ne risque rien. Pour ce qui est d’Ella, en revanche…


      — Depuis quand a-t-elle disparu ?


      — On était ensemble hier soir, mais on s’est disputés et elle est partie seule.


      Subitement, la vérité l’assaillit, dans toute son horreur. Marisala, folle ou pas, avait mis le doigt dessus.


      — Il lui est arrivé quelque chose, Nathan. Ce fumier l’a enlevée. Elle est entre ses mains maintenant. Si elle était libre de ses mouvements, elle ne nous laisserait pas sans aucune nouvelle.


      — Elle aurait appelé quelqu’un, acquiesça Nathan.


      — Bon sang… Comment faire pour la retrouver ?


      — Si elle est en éveil, elle peut vous trouver.


      Déconcerté, Tiernan le regarda.


      — En éveil ?


      — Sur un autre plan. Si elle use de ses pouvoirs pour entrer en transe chamanique… Et si vous êtes réceptif… ouvert…


      Ella avait déclaré que Nathan était le plus prometteur des apprentis de son père, se rappela Tiernan.


      — Elle m’a dit que vous aviez des pouvoirs, vous aussi. Pourquoi ne pas vous en servir pour la retrouver ?


      Nathan secoua la tête.


      — Je le ferais si je le pouvais. Mais j’ai renoncé à pratiquer le mysticisme Lakota à l’époque où je cherchais à m’insérer dans le monde blanc. Mon chemin de vie reste plus spirituel, plus ouvert à la conscience universelle que celui du reste du Peuple mais… je ne peux plus faire ça.


      A supposer qu’il ne mente pas, songea Tiernan. Mais rien de ce qu’il percevait ne semblait l’indiquer.


      Puis son cœur fit un bond dans sa poitrine comme Nathan déclarait :


      — Peut-être que vous pouvez la trouver, vous.


      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


      — Je suis encore capable de percevoir la présence d’un potentiel psychique chez quelqu’un, expliqua Nathan. Et je sens quelque chose en vous. Et puis c’est vous qui êtes en lien avec Ella. Si la connexion qui vous relie à elle est assez forte, vous réussirez peut-être à l’atteindre.


      Tiernan essaya de comprendre ce que suggérait Nathan. L’atteindre comment ? Sur cet autre plan dont il avait parlé ? Il en était encore à méditer sur ses propos lorsque Nathan le dépassa, pressé d’aller retrouver Marisala. Avant de monter dans sa camionnette, il lança par-dessus son épaule :


      — J’espère que vous la retrouverez à temps.


      Le sang de Tiernan se figea dans ses veines.


      A temps…


      Sans plus se poser de questions, il se dirigea en courant vers Red Crow.


      Il n’y avait pas une minute à perdre.


      *  *  *


      Pourquoi diable avait-elle pensé qu’elle aurait plus chaud dans la mine ? se demanda Ella, le froid s’insinuant sous ses vêtements fins. Tant qu’elle explorait les galeries de la mine, elle ne l’avait pas senti mais maintenant qu’elle était ligotée sur le sol…


      Pour tout arranger, elle avait mal à la tête et chaque fois qu’elle essayait de la relever, elle était prise de vertige. Avant qu’elle n’ait pu voir le visage du coupable, il y avait eu un sifflement accompagné d’un flash lumineux, puis elle avait ressenti une vive douleur à la cuisse. Et elle était tombée.


      Une nouvelle fléchette, sans doute.


      Et, à son réveil, elle s’était retrouvée là, couchée sur le flanc, incapable de bouger tant les liens qui emprisonnaient ses mains et ses chevilles étaient serrés.


      Depuis combien de temps était-elle ici ?


      Faisait-il jour ou nuit au-dehors ?


      Que comptait-il faire d’elle ?


      Comme s’il avait deviné qu’elle était réveillée, un bruit de pas résonna dans le boyau qui menait vers elle. Elle tourna la tête, mais ne vit que le halo éblouissant d’une lanterne. Il ne voulait pas qu’elle le voie.


      Se connectant avec son être spirituel, Ella atteignit rapidement un niveau de conscience supérieur. Elle analysa en détail chacun des bruits et chacun des mouvements de son geôlier jusqu’à ce qu’il s’arrête, tenant toujours la lanterne à bout de bras devant lui pour qu’elle ne puisse pas voir son visage.


      — Qu’y a-t-il ? Tu as peur de moi ? demanda-t-elle.


      Si ce n’était pas le cas, peut-être l’aurait-il dû, songea Ella même si elle ne savait pas ce qu’elle serait capable d’accomplir une fois que l’effet de la drogue se serait dissipé. Pour l’instant, il s’agissait de mettre sa colère en veilleuse le temps de lui extirper les réponses qu’elle avait tellement attendues.


      — Tu n’as peut-être pas tort, reprit-elle.


      — Cause toujours… C’est toi qui es en mon pouvoir, dit la voix déguisée par une intonation rauque, voilée.


      — Alors, pourquoi ne m’as-tu pas tuée ?


      Il partit d’un petit rire.


      — Pourquoi prendre cette peine puisque la mine va s’en charger ?


      Ainsi qu’elle l’avait pensé, il ne voulait pas se salir les mains. Il préférait la laisser mourir là.


      — Mais tu es quand même venu t’assurer que j’étais toujours là.


      — Tu ne risques pas de t’échapper. Et ce n’est pas pour toi que je suis revenu… J’ai à travailler.


      Elle analysa la façon dont il s’exprimait, la cadence de son élocution, son phrasé. Ce qui lui permit d’éliminer d’emblée l’un des trois suspects.


      — Oh ? Il te faut encore plus et toujours plus d’or, n’est-ce pas ?


      — Ah… Je vois que tu as compris.


      — Il faudrait être vraiment obtuse pour ne pas avoir compris en voyant ce filon. J’ai commis l’erreur de penser que c’était de la pyrite quand j’en ai vu un morceau chez Marisala.


      — Marisala n’était qu’une garce cupide !


      Sous l’emprise de la colère, il avait failli se trahir, songea-t-elle. Il avait failli oublier de modifier sa voix.


      — C’est pour ça que tu lui as volé son âme ?


      Son éclat de rire se répercuta dans le tunnel.


      — Elle avait perdu de son intérêt et elle ne m’amusait plus. Elle devenait un problème.


      — Et tu n’as jamais aimé ça, les problèmes, n’est-ce pas… Leonard ? dit-elle, maintenant sûre de son identité. Tu peux sortir de l’ombre, que je voie en face l’homme qui a causé la mort de mon père.


      — Comment as-tu deviné ? s’enquit-il, reprenant sa voix normale.


      — Si je n’avais déjà senti que c’était toi, la teneur de tes propos m’aurait renseignée. Tu n’as jamais été du genre à faire face aux difficultés.


      — Si tu pouvais seulement imaginer tout ce que j’ai fait…


      — Comme monter la réserve entière contre mon père ? Pourquoi en voulais-tu à papa ?


      — Joseph s’est mêlé de mes affaires. Il a découvert que j’avais trouvé de l’or et que je l’avais vendu. Il a dit qu’il appartenait à la tribu, que je ne pouvais pas me l’approprier même si c’était moi qui avais passé des années à creuser. C’était une tâche ingrate, difficile… Quand j’ai découvert ce premier filon, tout ce dont je disposais, c’était de quelques vieux outils…


      — Mais tu voyais plus grand… Les choses ont pris une tout autre ampleur par la suite. Tu as fait valider ce projet de casino, t’es arrangé pour être nommé directeur… La couverture parfaite ! Personne ne s’interrogerait sur ton train de vie. Tu ne t’es jamais dit que, s’il y avait eu un effort concerté de toute la tribu pour extraire l’or de la mine, l’argent gagné aurait amélioré la vie de tous ?


      — Je ne pouvais pas les laisser entrer ici. Ils auraient tout gâché… C’est de Paha Sapa que me viennent mes pouvoirs.


      Son père avait dit la même chose.


      — Quel rapport avec la mine ?


      — Il faut que je sois dans la montagne. C’est ici que mon potentiel s’est révélé à moi un jour que je creusais. C’est le seul endroit où il se manifeste.


      Leonard était tellement superstitieux qu’il croyait ne pouvoir voyager que dans ce lieu précis.


      — C’est pour ça que tu n’as jamais quitté la réserve.


      La rage perçant dans sa voix, il continua :


      — Quand j’ai vu débarquer l’équipe de ce film, j’ai compris que je ne pouvais pas les laisser faire. Ils veulent faire sauter l’entrée de la mine ! Non seulement je perdrais l’accès à l’or…


      — Mais aussi tes pouvoirs, acheva Ella.


      Elle se demanda s’il avait pensé aux grottes. Il y en avait plusieurs sur le territoire de la réserve et elles lui auraient tout aussi bien permis de s’enfoncer dans les profondeurs de la montagne. Mais elle n’allait pas lui donner des idées…


      — Bon, assez discuté. J’ai à travailler ! déclara tout à coup Leonard.


      Il reprit sa lanterne et s’éloigna dans la direction opposée à celle par laquelle il était venu.


      Ella roula sur le côté pour le voir contourner ce qui semblait être un puits de mine et disparaître dans un autre boyau.


      Au moins, désormais savait-elle qui et pourquoi. Restait maintenant à se libérer.


      Et à le faire tomber.


      Si seulement elle n’était pas seule…


      Si seulement elle n’avait pas perdu son sang-froid et quitté Tiernan sur un coup de tête, elle ne serait pas dans cette situation.


      Ou bien ils y seraient ensemble.


      Ensemble… Comme ils auraient dû l’être. Depuis le début, elle avait senti qu’ils étaient liés, mais elle n’avait pas voulu l’admettre. Ce n’était plus le cas aujourd’hui ? Si seulement il était là… Si seulement elle pouvait lui faire savoir où elle se trouvait…


      Elle tressaillit tout à coup… Il y avait peut-être un moyen…


      Fermant les yeux, Ella se concentra, invoquant les éléments. Le courant d’air qui traversait la cavité où elle se trouvait l’encercla et le sol de roche se mit à vibrer doucement.


      Donne-moi le pouvoir d’entrer en relation avec l’homme que j’aime.


      Il est en toi, Ella, dit son père. Depuis toujours. Il est temps.


      De voyager ? demanda-t-elle.


      Tu ne seras entière que lorsque tu seras réunie avec ton autre moitié.


      Son autre moitié… Tiernan. Elle se centra intérieurement, invoqua l’image de lui, la dernière fois qu’elle l’avait vu.


      Je suis désolée, Tiernan. Je n’aurais jamais dû partir comme je l’ai fait. Entends-moi, s’il te plaît…


      Elle fila au travers des nuages, propulsée par le vent, le cherchant dans toutes les directions.


      Tiernan, j’ai besoin de toi, cria-t-elle mentalement.


       L’air se modifia et elle ralentit l’allure comme un paysage se précisait. Elle était dans un bosquet de pins semblable à celui où ils s’étaient couchés ensemble, la veille. Elle sentit son essence et suivit la piste… Puis elle le vit, le dos droit, déterminé, chevauchant Red Crow.


      Tiernan, je t’en prie, trouve-moi avant qu’il ne soit trop tard…
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      Tiernan avançait, cherchant éperdument à renouer cette connexion indéfinissable qui les réunirait de la façon la plus intime qui soit, que seuls les amoureux connaissaient.


      Il ne pouvait pas la perdre maintenant. Il devait se battre de toutes les façons possibles…


      Ella, tu es là ?


      Pas de réponse.


      Ella, où es-tu ?


      Toujours rien. Son pouls se fit irrégulier comme il se concentrait du mieux qu’il le pouvait.


      Ella !


      Tiernan, je t’en prie, trouve-moi avant qu’il ne soit trop tard…


      Où es-tu ?


      Ouvre ton esprit et tu le verras…


      Tiernan s’efforça d’accéder à sa demande… A supposer qu’il n’ait pas rêvé. Que ce n’était pas son imagination surchauffée qui avait fabriqué cette voix parce qu’il voulait l’entendre.


      Mettant pied à terre, il noua les rênes autour d’une branche de sapin et se dirigea vers l’entrée de la mine. Une fois à l’intérieur, il toucha les murs de roche, ferma les yeux, s’efforçant de procéder avec cette matière inanimée comme il le faisait avec des êtres bien vivants comme les chevaux. C’était la première fois qu’il s’essayait à un tel exercice, mais, sans pouvoir l’expliquer, il sentait qu’Ella s’était trouvée ici.


      Ella et aussi… quelqu’un d’autre. Quelqu’un de malintentionné.


      Eprouvant sous ses doigts le contact froid de la roche, Tiernan se fondit en pensée avec le tunnel, devint le tunnel, essayant de se relier au souvenir persistant de la présence des êtres qu’il avait abrités. Lentement, il poursuivit son avancée, s’enfonçant dans les profondeurs de la terre, suivant cet impalpable lien.


      Sa vision intérieure s’éclaira subitement d’un étrange halo bleuté.


      Comme celui d’un écran de téléphone portable…


      Oui, ce devait être ça.


      Ella ! appela-t-il, l’implorant de lui apparaître.


      Il suivit la lueur bleutée qui le conduisit dans un dédale de galeries, prenant soin de mémoriser chaque changement de direction. Sentant la puissance de la terre l’attirer comme un aimant, il se laissa entraîner toujours plus loin, toujours plus profond…


      Parvenu à une fourche, une main invisible l’orienta vers la gauche. Il sentait sa présence, désormais… Oui, elle était là… Pas loin. La lueur balaya les parois de la caverne, un éclat brillant attirant son regard tout au fond. Mais, comme il s’avançait dans cette direction, quelque chose l’incita à baisser les yeux.


      Et il la vit. Couchée par terre sur le côté, les mains et les pieds attachés derrière elle. L’air désorienté, elle ouvrit les yeux et il se pencha pour la libérer.


      Mais elle secoua la tête.


      Dépêche-toi… Trouve-moi… Sinon, ce sera trop tard.


      Je t’aime. Je n’aurais pas dû te…


      Moi aussi, je t’aime, Tiernan… Bats-toi pour moi !…


      La vision se désagrégea. Revenant lentement à lui, Tiernan ouvrit les yeux. Il prit une grande inspiration. Nathan avait eu raison… Il venait de faire l’expérience d’une sorte de sortie de son corps.


      Avant d’oublier les détails de sa vision, il retourna rapidement jusqu’à son cheval, appela Kate sur son portable. Ne parvenant pas à trouver de réseau, il recommença… La deuxième fois fut la bonne, mais il tomba sur sa boîte vocale. Tout en laissant un S.O.S. bref mais précis, il prit la lampe torche et la trousse de secours qu’il avait eu soin d’emporter, puis s’engouffra de nouveau à l’intérieur de la mine, retraçant son parcours.


      Il entendait presque les minutes s’égrener.


      Tic-tac, tic-tac… Combien de temps lui restait-il ?


      *  *  *


      Epuisée, abattue, Ella espéra que Tiernan l’avait entendue. Elle l’avait senti proche, si proche d’elle… Mais le froid l’engourdissait lentement mais sûrement. Elle avait de plus en plus de mal à garder les yeux ouverts…


      Leonard ? Où pouvait-il bien être maintenant ? Elle ne l’avait pas entendu piocher ni gratter depuis un bon moment… L’espace d’un instant, elle l’imagina se perdant dans les méandres de la mine, emprisonné pour l’éternité dans les entrailles de la terre qui lui procuraient son argent et ses pouvoirs.


      Quelle ironie…


      Un bruit de pas, lointain d’abord, puis de plus en plus proche, capta son attention. Puis une voix criant son nom…


      Tiernan !


      Et, tout à coup, un puissant rayon lumineux envahit la caverne, si éblouissant qu’elle dut fermer les yeux. Sa cage thoracique se souleva, lui permettant enfin de respirer librement, et elle eut l’impression que son cœur était tout à coup mis à nu.


      Tiernan !


      — Je suis là, maintenant, dit-il, tirant son couteau de l’étui, à sa ceinture et se penchant pour couper les liens qui l’entravaient.


      Enfin, elle put détendre ses jambes et remuer les poignets… Il l’aida avec précaution à s’asseoir et elle enroula tant bien que mal ses bras ankylosés autour de son cou.


      — Je n’arrive pas à croire que tu m’aies réellement trouvée. J’ai bien cru que ma dernière heure était arrivée !


      — Et qu’est-ce qui te permet de penser que ce n’est plus le cas ? lança une voix caustique, quelque part, derrière eux.


      Tiernan l’aida à se mettre debout tandis que Leonard s’avançait vers eux. Ils avaient encore le temps de s’échapper, songea-t-elle frénétiquement. Après la façon dont ils avaient réussi à se connecter, ils n’allaient tout de même pas abandonner la partie.


      — Il faut qu’on sorte d’ici, murmura-t-elle, la gorge sèche.


      Ses membres étaient encore tout engourdis mais la proximité de Tiernan lui donnait du courage… Et l’espoir qu’ils allaient s’en sortir, ensemble et vivants.


      — Vous ne pensez tout de même pas que vous allez vous en tirer si facilement, reprit la voix, plus proche cette fois.


      Ella jeta un regard en arrière, Tiernan la soutenant et l’entraînant toujours avec lui, mais ils étaient dans le noir, désormais. Et Leonard connaissait par cœur cet entrelacs de galeries et de puits, depuis le temps qu’il les parcourait… Contrairement à eux.


      — Dépêchons-nous, souffla Ella en s’efforçant de presser le pas en dépit de ses membres endoloris. Leonard tire ses pouvoirs de la montagne. Il pourrait être n’importe où, nous faire n’importe quoi.


      Un frisson la secoua et Tiernan resserra son bras autour de son épaule.


      — Je ne le laisserai pas faire. Je le combattrai… parce que je ne veux pas te perdre.


      Ella comprit qu’il faisait référence à la malédiction et concéda enfin que ses inquiétudes étaient peut-être fondées. Mais la vie revenait dans ses membres et ils avançaient plus vite… Elle devait absolument trouver une issue…


      — Leonard a la capacité d’affecter les esprits — des humains comme des animaux, précisa-t-elle, songeant à l’étrange mal qui avait frappé les chevaux. Mais je ne pense pas que ses pouvoirs aillent bien au-delà de ça. Je ne crois pas qu’il puisse nous influencer aussi facilement. Il n’a pas réussi à envoûter Nathan le jour où mon père a été tué. Peut-être parce que Nathan a lui aussi des pouvoirs. Comme nous.


      — Comme toi.


      — Mais tu as entendu mes appels et tu m’as retrouvée, donc je ne suis pas la seule.


      — Je peux percevoir certaines choses, mais ce n’est pas pareil, argua-t-il. D’ailleurs, mon sixième sens me dit que nous avons de la compagnie…


      D’un seul mouvement, il fit volte-face et braqua sa lampe. A quelques mètres derrière eux, Leonard leva la main pour se protéger de la lumière et jeta sa lanterne sur Tiernan. Les deux lampes volèrent dans des directions opposées et Ella sentit que Leonard essayait d’imposer sa volonté à Tiernan.


      Luttant contre la peur qui s’emparait d’elle, Ella chercha mentalement à rejoindre cet autre plan de conscience qui lui avait permis de sauver Marisala. Elle devait faire son possible pour sauver l’homme qu’elle aimait !


      Le corps de Tiernan paraissait obéir à Leonard. Telle une marionnette, il pliait sous l’emprise de sa force, luttant désespérément pour ne pas tomber à genoux. Mais la bataille semblait perdue d’avance.


      Plutôt que de se tourner vers son père, Ella ouvrit son esprit et le laissa s’envoler vers cet autre plan dont papa lui avait révélé l’existence. Un vent léger commença à tourbillonner autour d’elle et la terre se mit à trembler sous ses pieds. L’invocation des éléments lui parut plus facile, plus naturelle… cette fois.


      Se concentrant sur l’un des morceaux de roche qui jonchaient le sol, elle l’imagina en train de s’élever, de voler dans les airs… De frapper Leonard pour lui faire perdre l’équilibre.


      Et, de fait, une demi-seconde plus tard, la pierre le percuta réellement.


      Déconcentré, Leonard relâcha son emprise mentale sur Tiernan, qui se jeta sur lui de toutes ses forces et se mit à le rouer de coups, le forçant à reculer toujours plus loin, dans le tunnel.


      Comprenant qu’il repoussait Leonard en direction de l’endroit où celui-ci avait le plus de pouvoir, elle s’écria :


      — Non. Non ! Tiernan, laisse-le. Sortons d’ici !


      La peur et l’aversion se livrant bataille en elle, Ella se sentit soudain comme chargée d’électricité… Son esprit, libéré de toute attache, s’éleva, s’éleva…


      Et, tandis que les deux hommes poursuivaient leur combat acharné, rebondissant tour à tour contre les parois de roche, roulant sur le sol, s’éloignant toujours un peu plus, son regard se porta au-delà, sur le puits béant qui s’ouvrait au bout du tunnel. Son cœur se comprima subitement. Et si Leonard poussait Tiernan dans le trou ?…


      Regardant de nouveau les deux hommes, elle s’aperçut que Tiernan était en mauvaise posture. Leonard avait repris le dessus et contrôlait de nouveau l’esprit de Tiernan, qui se débattait, essayant par tous les moyens de reprendre le contrôle de son corps.


      Craignant que Leonard ne fasse à Tiernan ce qu’il avait fait à Marisala, Ella agit sans réfléchir. La roche trembla sous les pieds de Leonard et un vent violent se leva dans le tunnel, dirigé droit vers lui.


      Leonard tenta de la contrer en faisant appel à ses propres pouvoirs, mais il réagit avec un temps de retard. Le vent s’intensifia encore, le poussant irrépressiblement vers le fond de la galerie. Incapable de lutter contre le souffle dantesque qui l’emportait, il trébucha, recula encore. Ella poursuivit son effort jusqu’à ce qu’il chancelle au bord du précipice.


      Leonard poussa un cri en perdant l’équilibre. L’espace d’un instant, les bras battant frénétiquement l’air, il se maintint en suspens au-dessus du vide.


      Mais Ella s’accrocha inexorablement à la vision qu’elle avait fait naître et, dans un hurlement de frayeur, il finit par céder et sombrer dans le gouffre.


      Interdite, Ella vit alors des cailloux de toutes tailles et de toutes formes suivre le même chemin. Des morceaux de rocher volant de toutes les directions vers le précipice, comme attirés par un aimant.


      La montagne qui avait tellement obsédé Leonard était devenue son tombeau.


      Encore sous le choc de cet ahurissant spectacle, Ella inspira à fond et lâcha enfin prise.


      Désormais, il ferait un avec elle pour l’éternité.
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      Le cri de Leonard se répercuta dans le tunnel comme Tiernan, médusé, regardait le trou se refermer. Etait-ce une illusion ? Il ferma les yeux, les rouvrit. Non, le puits avait réellement disparu.


      — Leonard devrait être content, dit-il tout haut. Maintenant, il fait partie de la montagne pour toujours.


      Il regarda Ella et constata qu’elle tremblait, mais il n’aurait su dire si c’était de frayeur ou d’épuisement. S’approchant vivement d’elle, il glissa son bras autour de ses épaules et la serra contre lui. Un bref sanglot lui échappa tandis qu’elle s’accrochait à lui comme si elle ne parvenait pas à croire qu’il était bien là.


      — On a réussi, Tiernan ! Nous sommes toujours en vie… Tous les deux. Tu t’es battu pour moi et tu as gagné ! Tu as brisé la malédiction !


      — Nous nous sommes battus tous les deux. C’est toi qui m’as sauvé la vie.


      — Ce qui prouve bien que nous sommes faits l’un pour l’autre.


      — On dirait bien…


      Il n’en dit pas davantage car, l’instant suivant, il l’embrassait comme si sa vie en dépendait. Ou, plutôt, son bonheur. Ils avaient été plus forts que la prophétie et il voyait maintenant s’ouvrir devant lui un futur auquel il avait cru ne jamais pouvoir aspirer.


      Lorsqu’il détacha ses lèvres des siennes et appuya son front contre le sien, Ella demanda :


      — Et maintenant… ? Qu’allons-nous leur dire ?


      Tiernan regarda le sol de la mine où ne subsistait plus aucune trace du gouffre qui s’y était ouvert.


      — De quoi parles-tu ? Il n’y a rien à dire.


      Ella s’avança vers l’endroit où Leonard avait été enseveli.


      — Je ne ressens rien, déclara-t-elle. C’est comme s’il n’avait jamais existé. Mais il faut que la tribu sache la vérité. Sinon, le Peuple continuera à me considérer comme celle qui a semé le mal dans la réserve.


      Elle n’avait pas tort, songea-t-il en l’entraînant vers la sortie et la lumière du jour. Pas encore tout à fait convaincu qu’il était délivré de la malédiction qui avait empoisonné la vie de générations de McKenna, il n’était pas encore totalement rassuré sur le sort d’Ella.


      — Est-ce que les habitants de la réserve te croiront si tu leur dis la vérité ?


      — Je n’en suis pas certaine. Si seulement Marisala retrouvait la raison…


      — Peut-être que Nathan pourra l’y aider.


      — Nathan ?


      Il lui relata son entrevue avec son cousin.


      — Face à lui, j’ai vite compris qu’il n’était pas celui que nous cherchions. Et, quand je lui ai parlé de ce qui était arrivé à Marisala, j’ai senti toutes les émotions qui le submergeaient. Il est amoureux d’elle, Ella. Il est allé la voir pour essayer de faire quelque chose.


      Il sentit le soulagement qu’elle éprouvait.


      — Alors, mon cousin me croira… et il trouvera un moyen de convaincre le Peuple. Et puis il y a l’or… Ils ont le droit de le savoir. Mon père avait demandé à Leonard de les mettre au courant.


      — C’est pour ça que Leonard l’a détruit.


      — Oui. Tu sais, Tiernan, la veine d’or que j’ai vue est assez importante pour changer la vie de tous les habitants.


      Comme ils émergeaient enfin à l’air libre, ils virent un camion et un gros 4x4 approcher. L’anxiété le gagna, mais il s’aperçut que c’était Kate qui avait amené les renforts. Il vit Chase et elle émerger du 4x4 tandis que Nathan sautait à bas de la camionnette.


      — Dieu merci, vous êtes sains et saufs tous les deux ! s’écria Kate en accourant vers eux.


      Tiernan donna l’accolade à sa cousine, puis son regard s’arrêta sur la jeune femme qui descendait de la camionnette de Nathan. Marisala…


      Voyant que Tiernan et Ella avaient les yeux braqués sur elle, celle-ci déclara d’une voix claire :


      — Il m’a amenée avec lui parce qu’il s’inquiète pour moi et veut me protéger.


      Elle semblait redevenue tout à fait normale.


      — Je ne comprends pas, murmura Tiernan. Comment est-ce possible ?


      — Le sort s’est éteint avec la mort de Leonard, expliqua Ella. Tout ce qu’il a corrompu devrait redevenir comme avant.


      — Je suis désolée, dit Marisala, baissant la tête. Je me suis montrée si égoïste… J’ai eu tort. Quand j’ai compris qui était vraiment Leonard, j’aurais dû avertir tout le monde.


      — Personne ne t’aurait crue, intervint Ella.


      — Mais, maintenant, c’est différent, prophétisa Nathan. Maintenant que Leonard n’est plus là, le Peuple entendra la vérité.


      *  *  *


      Ainsi que l’avait prévu Nathan, Marisala ne fut pas la seule à se sentir libérée de l’influence de Leonard. Ceux qui avaient participé au lynchage de son père exprimèrent aussi leurs profonds regrets.


      Du moins, la plupart d’entre eux.


      Le Peuple réfléchissait à la réouverture de la mine. Pour éviter tout problème, Nathan avait pris soin d’obtenir une injonction du tribunal interdisant à la société de production du film d’en faire sauter l’entrée.


      Quant à Ella, au vu de tout ce qui s’était passé, elle se disait qu’elle aurait dû songer à repartir. Mais elle n’en avait plus envie. Les grands-parents avaient besoin d’elle. Le Peuple avait besoin d’elle. Et, par-dessus tout, Tiernan… Dire qu’elle avait eu peur de lui parce qu’il présentait des traits de ressemblance avec son père… Aujourd’hui, elle avait tout lieu de s’en féliciter, au contraire. Car, s’il n’avait pas su se mettre en contact psychique avec elle, elle serait peut-être morte au fond de cette mine — permettant ainsi à la prophétie familiale des McKenna de se réaliser.


      Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis qu’ils avaient vaincu Leonard.


      Leur semaine de travail sur le plateau terminée, ils partirent se promener dans les montagnes au coucher du soleil. Jamais Ella ne s’était sentie aussi apaisée, aussi heureuse et, à en juger par le large sourire qu’arborait Tiernan, il n’était pas difficile de deviner qu’il en allait de même pour lui.


      Ils mirent pied à terre, attachèrent leurs chevaux et s’assirent sur une corniche qui dominait un champ où s’ébattaient des mustangs sauvages. Le globe rougeoyant du soleil frôlait la cime des arbres, de l’autre côté de la vallée, et Ella se dit qu’elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Et, avec le bras de Tiernan enroulé tendrement autour de ses épaules, elle ne s’était jamais sentie aussi… bien.


      — J’ai pris une décision, annonça-t-elle.


      — Oh ? Laquelle ?


      — Je ne retournerai pas à Sioux Falls. Je vais rester ici, où on a besoin de moi.


      Un sourire illumina le visage encore tuméfié de Tiernan.


      — J’espère que je suis inclus dans le « on » ?


      — Quelle question… Tu en es la composante essentielle. Je vais enseigner à l’école de la réserve. Mais grand-mère entend bien ne pas me voir me limiter à cela… Elle veut que je prenne la suite de mon père.


      — Et toi, que veux-tu ?


      — Je ne sais pas encore… A propos de devenir chaman, je veux dire. Parce que je n’ai aucun doute concernant le fait que je veuille être auprès de toi… Du moins, si tu as l’intention de rester, toi aussi, une fois le tournage terminé.


      Elle retint son souffle, attendant sa réponse.


      — J’y ai réfléchi. J’aime le paysage… J’aime les gens qui habitent ici…, dit-il en lui décochant une œillade licencieuse. J’aime les chevaux… Mais j’avoue que les vaches, nettement moins. Du coup, je me demande si je ne vais pas acheter un lopin de terre et monter mon propre élevage de chevaux…


      — Des pur-sang ?


      — Ou des quarter horse, je ne sais pas encore.


      — Mais tu restes aussi ! s’exclama-t-elle, ne pouvant contenir plus longtemps sa joie.


      — C’est le seul moyen si je veux être auprès de la femme que j’aime. C’est un énorme sacrifice, j’en conviens… Mais je suis prêt à le faire.


      Il cligna de l’œil et elle renversa la tête, riant aux éclats. Il se pencha vers elle et étouffa son rire d’un baiser ardent.


      Le soleil déclina derrière les crêtes, jetant ses rayons flamboyants sur la nature alentour… A l’unisson de leurs cœurs réunis, le paysage s’embrasa comme une allégorie du futur radieux qui s’ouvrait devant eux.
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L'honneur des Brody

Quatre fiéres préts 4 tout pour laver honneur de leur pére...
Un imitateur...qui reproduit des meurtres commis vingt ans plus
16t Linspecteur Sean Brody se sent blémir quand Elise Duran, une
jeune femme quia réusi & échapper par mirace 4 [assassin qui

Ta poursuivait lui décritle mode opératoire de son agresseur. Et
aussit, il e tient sur e qui-vive 3 n'en pas douter, homme va
chercher  retrouver e pour terminer ce quiia commence... Alors
parce que cestson devoir de polcir, mas aussi parce qu'lise e
trouble inexplicablement, Sean sen fit fa promesse ¢ la protégera...

Patricia Rosemoor
Rendez-vous avec le danger

Le cauchemar recommence.
Ella Thunder vient a peine de remettre les pieds  Bitte
Creek, dans la réserve indienne ou elle a grandi, que, déja,
e se sent surveillée. Ce sentiment d'oppression doit étre
normal - aprés tout, nest-ce pas ici que son pére a autrefois
€été assassiné ? Pourtant, elle admet bientot qu'elle est
réellement en danger. Quelqu'un veut qu'elle reparte au

plus vite...sans poser de questions sur son passé. Ce sont
pourtant bien des réponses qu'Ella est venue chercher, alors
tant pis : elle restera, Méme s Tiernan McKenna, e séduisant
cow-boy qu'elle vient de rencontrer, le lui déconseille.
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